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R E P O N S E
DE FLAVE-JOSEPH

A APP-ION.
Qui avoit écrit contre [ou Hifloire des Juifs ,

touchant l’antiquité de leur race (a).

LIVRE PREMIER.
v , ’Ai écrit en Grec, illuflre E aphrodite, les antiquités de

V notre nation que j’ai tirées e nos faims Livres,& qui con-
tiennent ce qui s’en pana pendant cinq mille ans(b ).

. Je me flatte d’avoir prouvé qu’elle cit très-ancienne; 8.:
x n que ne devant (on origine à aucune autre, elle a toujours

eu une forme particuliére de gouvunemenr , 8c de n’avoir
rien laifië à defirer dans mon récit, de la manière dont elle s’en établie
dans le pays que nous habitons aujourd’hui. Je (gais cependant que par un
effet de la haine qu’on nous porte , plufieurs perfonnes e laillant prévenit’par
des difèours pleins de malignité que quelques-uns afFeâent de répandre , ne
veulent pas croire ce que j’ai dit de cette antiquité dans mon ouvrage,

La) Voyez Remarque i. . I(à) Voyez M. de Tillemont , Ruine luive , pas. 4M. 53h

a



                                                                     

a. REPONSE A APPION.
8c s’auiorifenr, pour me la coutelier, de ce qu’on oie aiTurer que les Écrivains
Grecs les plus eiiimés n’en ont point fait mention. C’en: ce qui m’a fait
perlier que je devois traiter cette matiére dans un ouvrage particulier ,
fans cependant beaucoup m’étendre , afin de confondre ceux qui ne crai-
gnent point de mettre en avant de tels menfonges, a; en infituifant ceux
qui ne connoifl’ent point notre nation , convaincre ceux qui aiment la vérité,
que de toutes les nations elle cit en eEet la plus ancienne. Je panifierai
tout ce que i’avancetai par le témoignage des Auteurs , qui panifiant
chez les Grecs pour avoir le mieux écrit des antiquités. Je mettrai ainfi
en évidence l’impofiure de ceux qui nous ont fi outrageufèmentcalomniés.
Je tâcherai de rendre fenfiblesles taifons qui ont fait garder à quelques
Hifiotiens Grecs un filence profond fut ce qui nous regarde; maisie

l ferai exaétement Connoître ceux qui ont parlé de nous , afin. deconfon-
fondre les petfonnes qui l’ignorent ou feignent de l’ignorer.

Il. Je fuis d’abord extrêmement furpris qu’il (e trouve des gens [il
fortement prévenus qu’on ne eut puifer des connoilTances certaines fur
l’ancienne Hiiioire que dans es écrits des Grecs , qu’ils refufent toute
créance à ce que nous en avons dit, 8c n’ajoutenr pas plus. de foi à ce
qu’on en lit dans tout autre Hifiorien. J’ai toujours été convaincu que
c’eli dans la nature même des chofes que l’on doit chercher la vérité , 8c
qu’on ne peut éviter de tomber dans l’erreur en (è livrant à des fyfiêmes qui

ne (ont que de pure opinion. Tout ce que nous pouvons recueillir de la
Ie&ure des Hiiloriens Grecs, cil nouveau. La fondation de leurs villes ,
l’invention de quelques arts, l’établiflèment de leurs loir , tout chez eux
îufqu’au mérite d’écrire l’Hifioire avec quelque foin , date, s’il efl permis de
s’exprimer ainfi , d’hier ou d’avant-hier. Ne font-ils pas obligés d’avouer

eux-mêmes que, fans faire ici une mention exprelie des Juifs , c’efi chez les
Égyptiens, les Chaldéens ô: les Phéniciens, que s’efi confervé avec le

lus de foin la mémoire des événemens de la plus haute antiquité, par
l’extrême attention qu’ont eue de tout tems les peuple qui ont le bon-
heur de vivre fous un ciel pur 8c ferein, de faire Configner dans des ac-
tes, de fur des monumens publiques, par les plus fages a: les plus ha-
biles d’entre eux , tout ce qui pouvoit avoir trait à l’hifioire particu-
lière de leur nation? Les Grecs au contraire, chez lefqueis l’intempérie de
l’air a [cuvent caufé *des mortalités générales ,. perdant à chacune de ces
révolutions le fouvenir du pané , ont pu regarder les nouveaux éta-
bliŒemens qu’elles occafionnoient , comme le commencement de toutes
choies : ils n’ont connu que tard a: avec peine l’art d’écrire : car ceux
de leurs Auteurs qui en font remonter la connoiffance plus haut , fefonc
honneur de l’avoir reçue des Phéniciens se de Cadmus. Encore ne peu-
vent - ils produire aucun monument de ce tems- la, qui fe fait confer-
vé- dans des Temples ou dans desinfcriptions publiques. Car c’en un
grand problème de fçavoir , fi pendant la guerre de Troie qui cil poil
térieure à ces tems. , ils avoient l’ufage de. l’écriture; 8: le fentimene.

’ A la lettre, une infirmité de corruptions, ou de mortalités qui ont 3&5? la

«Co. r -



                                                                     

raseuse A APPION. ,
le plus véritable 8: le mieux établi eft qu’ils ne l’avoient pas. Il cl!
certain qu’on ne trouve pas chez les Grecs d’ouvrage plus ancien que
les Poëlies d’Homère qu’on fçait n’avoir vécu qu’après cette guerre.
On croit même qu’il ne les avoit pas écrites , 8c qu’elles ne (ont venues
jufqu’à nous que parce qu’ayant été milès fur différais airs, l’habitu-

de où l’on étoit de les chanter, en a fait conferver la mémoire, 6c que
c’eli même à cela qu’on doit attribuer les diverfes contrariétés qui s’y
rencontrent. AulIi ceux des Grecs qui ont voulu écrire des biliaires,
comme Cadmus de Milet , (a) Acufilaüs d’Argos , a; les Ecrivains
qui les ont fuivis, n’ont guere remonté plus haut que la guerre contre
les Perfes. On convient que ceux des Grecs qui ont écrit les premiers
de la nature du Ciel a: de celle des Dieux. comme Phérécide de Sy-
ros , Pythagore 8c Thalès , ont pris des Égyptiens 8: des Chaldéens le
peu qu’ils en ont dit. Ce font les lus anciens ouvrages que les Grecs
puillent produire.- Encore ne font-i s pas bien allurés qu’ils ont été com-
pol’és par ceux dont ils portent les noms.

HI. Comment ces peuples peuvent-ils donc fe vanter d’être les finis
qui connoillent l’antiquité , de qu’il n’y a qu’eux qui en puillent parler

avec certitude? On peut leur faire voir par le témoignage de leurs
Écrivains , qu’allez peu convaincus de ce qu’ils écrivoient, ils fe (ont
(cuvent livrés à des conieétures vagues, 8c à des opinions qui n’ont
aucun fondement : ils fe réfutent mutuellement, 8c ne fe font pas la
moindre difiiculté d’avancer des chofes abfolument contraires ace u’on
lit fur ces mêmes (bien dans quelques autres de leurs Auteurs. Ce croit
perdre du temps, que de m’arrêter à faire voir à des perfonnes qui le
çavent mieux que moi, combien Hellanicus différe dans les généalo-

gies d’Acufilaüs, en combien de rencontres Acufilaüs corrige Héfiode .
de quelle maniére Ephote convainc Hellanicus de menfonge en plulieurs
endroits. Timée en ufe de même à l’égard d’Ephore ; a: ceux qui font
venus après Timée , ne le traitent pas avec plus de ménagement. Tous
les Auteurs Grecs accufent Hérodote de faux. Timée n’a pas cru devoir
fuivre dans l’hilioire de Sicile Antiochus , Philillus 6c Callias. Ceux
qui ont écrit l’hilloire d’Athènes , comme les Auteurs de celle d’Argos,
ne s’aCcordent pas davantage.

Mais ourquoi m’arrêter à parler de ceux qui ont écrit l’hilioire des
villes pa iculiéres ,.ou des événemens peu confidétables, tandis que
les plus célebres Écrivains s’accordent fi peut Quoique (b) Thucidide
pardifle avoir raconté avec exaétitude les c ofes qui fe (ont panées de
(on tems. il y en a cependant qui l’acculènt d’avoir blellé la vérité.

(a) Quant à Cadmns , Milès , Àr- la Réponfe à Appîon. C’ell ce que fait
fiée . Acufilaüs . [ M. d’Andilly, J ce dire a M. Temple Sran am le Traduc-
Sçavant prend le nom du pays de Carl- reur François de l’on Hxfloire de 9’658;
musât d’Acufilaüs pour deux noms d’Au- l 3. vol. lit-12.. BrrgÆn-i 0413 ce (m!
cents. C’ell par la même inadverrence l’Auteur, que Rio" f0" .Iflm’Pl’éte cil"
qu’il appelle l’hetecide le Syrien. fille ce reproche a Iofeph . C en "in Fiel"

in lofeph cit le feulquiaitol’éébranc ve qu’une citption enfle en une chai!
le: l’autorité de çe grand Hjlioriçn dans . une: rare. A n

’l



                                                                     

ù REPONSEÀ APPION.
Je me perfuade que cette contrariété qu’on remarque entre les

Hiltotiens Grecs, vient principalement de deux foutus; 8c je ne doute
pas que ceux qui voudront examiner les chofes de plus près, n’en dé-
couvrent plulieurs autres : mais celles que je me propofe d’indiquer,
font à mon avis les plus ell’entielles. La premiéte,& celle qui me paroit
y avoir plus contribué , eli que dans les commencemens les Grecs
n’avoient pas foin de tenir des regifires publics de ce qui arrivoit
chez eux. Cette négligence a occalionné bien des erreurs , par l’efpéce
de droit dans lequel le défaut d’écrits antérieurs femble avoir mis ceux
à qui il cil: venu en penfée de publier quelque corps d’hil’toire , de
donner carriére à leur imagination , 6c de débiter, fans craindre d’être
contredits, toutes les faulTerés qu’un goût décidé pour la fiâion pouvoit
leur fquerer. Indépendamment de prefque tous les peuples de la Grèce
en géneral , on ne trouve chez les Athéniens même , peuple lettré , de
qui fe vante de ne tirer fou origine d’aucune autre nation , nulle forte
de ces monumens publics , feuls capables de guider un Hillorien
fcrupuleufemettt ami de la vérité. Ils conviennent euxomêmes que les
plus anciennes écritures qu’ils avent , font les Lois contre l’homicide
que leur donna Dracon , peu de rems avant la tyrannie de Pilillrate.
Je’m’abl’tiens de faire ici mention des Arcadiens: ils le glorifient de leur
antiquité , de ils n’ont eu connoillance de l’écriture que depuis les tems
dont je viens de parler.

V. C’eli ainli que , faute de monumenspublics qui tillent inllruire
ceux qui vouloient écrire l’hilioite , 8: convaincre de ull’été ceuxqui
en écrivant fe font écartés de la vérité, les Hilioriens fe font li hardi-
ment contrariés dans le récit des faits qu’ils rapportent. Une lèconde
taule de ces. contrariétés , en quepeu occupés du foin de rechercher
la vérité, quoique protellant le contraire , tous ceux qui le font livrés.
à ce genre de travail, ne fougeoient qu’à faire montre de l’élé-
gance de leur fiyle , a: le propofoient pour but d’établir leur réputa»
tien, de quelque maniéte que ce pût être , fur la ruine de celle
des autres. Les uns le font attachés a remplir leurs compolitions de
hâtions agréables : d’autres avides de faveur y ont fait entrer tout ce
qu’ils ont pu imapiner de flatteur pour les villes , 8: pour les Rois. Le
vain delîr de le aire une haute réputation a fait prendre à quelques.
uns le prélbmptueux parti de critiquer les événemens en eux-mêmes ,
.8: la manière dont jufqu’à eux ils avoient été rapportés. Tous en un
mot ont pris une route précifément contraire à celle qui eut feule con-
duire l’hil’toire au deng de certitude qui lui ell elfientiel e. Ils femblenr:
li peu convaincus que la plus fol-ide preuve de la vérité des événemeus
ell: l’accord unanime de tous les Hillorieus dans la maniére de les tap-
porter , qu’ils n’accordent le mérite de l’exaâitude qu’à celles des billoi-

res qui font les moins conformes aux autres dans le récit des faits.
Je conviendrai volontiers u’ils font plus éloquens que nous, Baquet
leurs écrits l’emportent fur (les nôtres par la. vivacité du &er 8c l’é-

nergie des exprellions; mais je foutiendrai toujours que pour ce qui re-
garde l’ancienne hilioire de quelque pays que ce fuit , nous avons des



                                                                     

RÉPONSE A APPION; y,
pompillênces qui nous autètilênt plus qu’eux à en difcuter se à en fixer

a v tu .
V1. Que les Égyptiens 8c les Babylonîens ayent dès les temps les

plus reculés pris un très -grand foin de perpétuer pat’l’ufage de l’écri-
ture le fouvenir des événemens qui les intérell’otent :que les Phéni-.
ciens ayent eu la même attention , fur-tout depuis que mêlés mi les
Grecs ils eurent enfeigné à ceux-ci l’art d’écrire , tant pour e former
des réqles fixes 8: invariables de conduite, que pour comme: par des
alites es événemens dont il im ortoit de conferver la mémoire ; ce
font des faits dont je me crois di penfé de produire des preuves , puifque
tout le monde en convient. Je me borne à faire thriévement (connoî-
tre que nos ancêtres ont avec le même zéle , fi même il n’a été plus
grand , fait Configner tous les faits mémorables dans fiscs archives pu-

liques ; qu’ils ont toujours chargé de ce foin les Prêt 8: les Prophé-t
les, 85 que cette utile 8c précieufe pratique a été très-fcrupuleufement
gblqrvée jufqu’à nos jours, 6c ainli que j’ofel’efpérer ,ne celfera jamais

e ’étre.

VII. Afin que la race de ces hommes , que leur éminente vertu
8c leur attachement particulier au fervice de Dieu a fait choifir dès le
commencement pour s’acquitter de cette importante fonétion, fe confer-
vât pure 8c fans mélange , nos ancêtres ont encore pourvu à ce qu’il.
ne fût permis à nos Prêtres de fe marier qu’à des femmes de notre na-
tion ( a ) , fans regarder ni au bien , ni à tout autre avantage: ils doivent?
feulement s’alfuret par le témoignage de gens dignes de foi , que celles
qu’ils recherchent defcendent d’une ancienne famille Juive. Ce n’elb
point dans la Judée feulement que ce réglement s’obferve. En quel ue
endroit que nous nous trouvions , fait en Égypte , fait à Babylone, oit
pat-tout ail-leurs, nous le pratiquons très-exaétement ;- 8: ceux de nos
Prêtres qui veulent fe marier, font tenus d’envoyer à Jerufalem le nom ,
des perfonnes qu’ils choifillent pour époufes , avec leur généalogie certifiée
véritable par des témoins d’une probité reconnue. Si nous ommes en-
guerre, ce qui nous arrive fouvent , comme du temsld’Antiochus Epi-
pinne, du rand Pompée, de Quintilius Varus, 8c particuliérement de
nos jours , es originaux de nos Archives (à) font remis aux Prêtres avec
l’état des femmes qui fe trouvent alors ;. car ils font un. dénombrement
exaét des femmes qui ont en le bonheur de ne pas tomber en la puill’ance
des ennemis , afin de les dillinguer de celles qui ayant été ca rives
font toujours préfumées avoir en quelque commerce avec. les? erran-
gets; parce que nos Prêtres ne peuvent époufer que des vierges. Unes
preuve de l’exrrême attention que nous apportons dans la pratique de
toutes ces chofes , c’en que les noms de tous nos Grands-Prêtres de

(a) sa Ceux qui exercent le Sacerdoce ,
au ne peuvent fe marier qu’à des femmes
a de leur même tribu. a) [M. d’An-
dilly. j Si Iofeph avoit dit cela , il auroit
Blellé a vérité , a: qu’elles font defcen-

a. dues de ces autismes familles de

a) un. n loferait ne parle point defat-
mille de Lévi.

f 5 ) Autrement: n Drell’ent furie mo-
n déle des anciens, de nouveaux Mies
a: de ce qui s’slt pané. a,



                                                                     

c RÉPONSE A APPl’ON.
pere en fils Je trouvent confervés fins interruption dans nos Archives
avec ceux de leurs parens depuis deux mille ans. Ceux à qui il man-
queroit quelqu’une des choies dont je viensde parler (a) fieroient auflitôt
(épatés de l’Autel ,ne cuvant faire aucune fonétion du Sacerdoce (5)....
Cela eil bien vraifemb able, 8c même néoeliaire : car n’étant pas permis à
tous d’écrire ces monumens publics , il ne s’y peut gliiler aucune forte
de contrariété. Il n’y a que les Prophétes à qui Dieu veut bien , par une
infpiration particuliéte, faire connaître les choies anciennement arrivées,
qui écrivent ces ailes publics , 8c qui y rapportent ce qui s’en: pallié de
leur tems.

VIH. Nous n’avons point chez nous une multitude de livres telle.
ment o pofës entt’eux , que les uns femblent n’avoir été com lés que
pour d truite , par une contrariété afièâée , ce qu’on lit dans es autres.
Nous n’en avons’que vingt-deux (c) , qui contiennent l’hifloite de tous les
tems paires , 8: dans lefquels nous nous faifons gloire de reconnoître un
caraôtéte de divinitézcinq de Moyfe qui renferment les loir qu’il nousa
données , 8e l’hilloire des événemens arrivés depuis la création du mon-
de jufqu’à la mort de ce divin Légiflateur; ce qui comprend un ci:-
pace de près de trois mille ans. Depuis ce tems-là iufqu’au régne d’At-
taxerxès qui a fuccédé à Xerxès, les Prophétes ont écrit en treize li-

ures ce qui arrivoit de leur terris. Nos autres quatre livres contien-
nent des hymnes en l’honneur de Dieu , 8c des régles de conduite pour
les hommes. Ce qui s’en: pail’é depuis ce Prince iufqu’à nos iours , aéré

écrit exaaement gmais il n’a pas la même autorité que les bilioires que
nous avons des rems ui ont précédé ion régne , parce qu’il n’y a pas

en depuis une luire au i exacte de Prophètes. *
Nous avons toujours argent ces faims livres un il profond refpea, ac

nous y ajoutons une foi l religienfe, que depuis un fi rand nombre
d’années que nous les confetvons . aucun de nous n’a té airez hardi
pour y ajouter , y changer , ou en ôter quelque choie. Les Juifs (ont
intimement perfuadés des leur tendre jeuneilè , 8c ce fentiment leur cit
comme naturel, que ce que contiennent ces livres , eli la parole de
Dieu , qu’on doit l’obferver inviolablement , 8c être idifpoilé à mourir
plutôt que de l’enfreindre en aucun point. On a vu fouvent plufieurs captifs
de notre nation fouffrir au théâtre toutes fortes de tourmens 8c diffé-
rens gentes de mort , pour ne vouloir tien dite contre nos loir 8: nos
autres Écritures (d). Trouveroit-on quelqu’un parmi les Grecs, qui voulût ,
je ne dis pas endurer rien de femblable. mais (ouH-tir la moindre peine,

( a) En fubilirusnt lrgeuopimv à immi-
uu , a: en lifnnt t’ai au lieu d’i’n , le feus

feroit . ce femble , meilleur. n Si quel-
a: qu’un des Prêtres tranfgreffe ces ré-
a: glemens il cil exclus de I’Autel, &il
a: ne peut site aucune fonâion (acer-
n dotale. q:

(6) le foupçonne qu’il manque ici
quelque choie , 8: je conjeâure que Io-
fepli avoit dit qu’il n’y avoit aucune diver-
iité dans ces resiRres publiçr, Où l’on

Confervoit les faits qu’il étoit de l’inté-

rêt de la nation de connaître. Ce qui
fait (e lie fort bien avec ce qu’on con-
jeôiure s’être perdu : n Cela eli bien vrai-
u femblable , 8c même néceiiaite , SEC. ce

(c) Vqu Remarque il.
(d) .. . a: Contre le refpeét au ne:

n loi: se au: traditions de nos pares 1,:
C’en à peu-prèsvle fens de S. Gélenius ;
ce n’en pas celui de Tri» priè rifla;
haussât.



                                                                     

RÉPONSE A APPION’. 1
pour maintenir en honneur les ouvrages des Auteurs de fa nation, fur
tout ne cuvant le diliimuler que ce ne [ont que des compatirions han
zardées ont l’origine 8c la conduire ne [ont dues qu’au ca rice de ceux
qui les ont produites 2 Et ne peuvent-ils pas fe croire autori és à juger de
leurs anciens Hifloriens parle téméraire procédé des nouveaux? Ils entre-t
prennent d’écrire l’hifioire d’événemens auxquels ils n’ont eu aucune

part , fans remettre en peine de faire la moindre des recherches nécell
aires pour s’infiruire de ce qu’ils en doivent penfer. Ceux qui fe [ont

avances de publier ce qu’ils ont écrit de notre dernière guerre, ont-ils
vu les lieux où elle s’eii faiterS’en font-ils feulement jamais approchés z
Cependant ils ont olé décorer du titre d’Hiiioite les miférables rapfodies
gu’ils en ont conflruites fur quelques rapports vagues qui leur en ont été

us.
1X. Pour moi, qui ai eu part à divers événemens de cette guerre ,

j’en ai écrit l’hifloire avec beaucoup de fidélité, a: dans un allez grand
détail. J’ai commandé dans la province que nous appellons Galilée, 8c

- m’y fuis maintenu, autant qu’il m’a été poflible. Fait priionnier par les
Romains , Vefpafien 8c Tite ont toujours voulu m’avoir auprès d’eux,
même dans le tems que j’étais encore dans les fers. Ils me furent en.
fin ôtés 3 8: je fus envoyé avec Tite , loriqu’il partit d’Aléxandrie pour
aller faire le fiége de jetufalem. Aucune des circonflances de ce liéger
n’a échapé à ma connoilTance : j’écrivois exaétement tout ce qui fe

pailloit dans le camp des Romains, 8: tout ce que rapportoient les trans-
fuges de l’état Br des manœuvres des afiiégés , dont j’avois l’avantage

d’être (cul inflruit. Je profitai du loifir que me procura mon iéîour à
Rome , pour mettre tous mes mémoires en ordre;& avec le recours de
quelques perfonnes queie confultois fur ce qui regarde la Lan ue Grecque ,
î’en Formai un corps d’hiftoire 58: îe fuis fi alluré qu’elle. ne prefente rien qui

ne fait (le la plus enfle vérité, que ie n’ai point craint de prendre pour
témoins de tout ce que i’ai rapporté , Vefpaiîen 8c Tite qui comman-
doient en chefs dans cette guette. Ils ont été les premiers auxquels j’ai pré-
lènté mon ouvrageti’en ai aufii donné des copies à plufieuts Officiers
Romains qui avoient fervi fous leurs ordres, 8c à quelques perfonnes de
notre nation (a) qui entendent fort bien. le Grec. De ce nombre [ont Ju-

(a) Plurimirmerô noflrorum ces niant
venumdedi. C’efl ainfi que l’ancien in-
terprète dejofeph rend remit: 7;! ips-
ripai iurhrpmor ,. en quoi il a été (uivi
par S. Gélenius a: par M. Havercamp.
L’expreiiion feroit très-indécente dans
notre langue. M. d’Andilly qui la (cavoit
rro bien ourl’ignoter,atraduit: u Plu-
s» leurs e notre nation qui avoient con-
» noiflance de la Langue Grecque,le
sa virent auli , are. se Le fens propre de
tripangs cit vendre 5 a: je ne me fou-
viens pas de l’avoir vu pris pourmarquer,
donner l faire mafflu. Mais lofepb au pt»

croire qu’il en étoit de ce mot Commet
, de En. quine lignifie quelquefois que

livrer , donner. Quand on vend quelque
choie , on le livre, on le donne à celui
qui le paye. Pour faire palier ce mot de
cette (igniiication à celle de donner (im-
plement a: 1ans retour, il n’a fallu que
ne pas faire attention à la circonibnce
du prix,du payement.C’ell ainfi que l’Au-r
reur du I. Livre des Machabées (chap. t.-
Ü. u.) dit des mauvais Inifs Je.) urger-r
un» TU 70mn: TU rançonperfonne ne:
les avoit achetés pour faire le mal. Ainfu
"l’aura! ventdire feulement qu’ils s’ér



                                                                     

8 RÉPONSE A ÂPPION.
lins Archélaüs, le rave 8c vertueux Hérode, 8c le Roi Agrippa Prince
très-refpeâable. Is ont tous témoigné, 8c ouvertement déclaré que
mon biliaire étoit marquée au coin de la plus exaâe véritésce ’ils
n’auraient allumaient point fait, s’ils avoient reconnu que je l’eulle ler-
fée, en dénaturant certains faits, ou en en omettant quelqu’un par igno-

rance ou par flatetie. ’X. Il s’ell: néanmoins trouvé quelques mauvais énies qui ont en la
méchanceté d’entreprendre de la décrier , 8c de la (gire regarder comme
l’exécution d’un de ces lujets de pure imagination , fin lelquels on exerce
le génie des jeunes ens dans les écolesrcalomnie atroce &.de la plus
incroyable tidicul’itË. Qu’ils apprennent, ces faux ou malvadroits critiques ,
qu’un Hillorien qui s’engage à faire un récit fidèle des événemens qu’il

veut tranlinettre la poliérité, doit lui-même en être exaâement infiruir ,
fait pour lesavoir vu le palier fous les yeux , (oit pour en avoir appris tou-
tes les circonliances de quelqu’un qui n’a pu les ignorer. C’eli la conduite
que j’ai tenue dans la compolition des deux Hilioires que j’ai publiées.
J’ai tiré de nos (aimes Écritures celle des antiquités de notre nation.
Prêtre , comme je le fuis par ma naillance , j’ai été nécellairement inliruit
de la divinePhilol’ophie contenue dans ces Livres lactés.

Quant à celle de la guerre que nous avons eue avec les Romains , j’ai
conduit moi-même cette guerre en très-grande partie: j’ai de lus été té-
moin oculaire de la plûpart des choies mémorables qui s’y (but panées,
de me luis trèszloigneul’ement alluré de tout ce que je n’ai pu voir. On
ne peut donc , fans une condamnable témérité, vouloir coutelier la vé-
rité des faits que j’ai rap ortés. Les impolleurs qui oient le faire, le
vantent d’avoir vu les m moires des Généraux: mais entrils eu la moin-
drefsconnoill’ance de la manière dont les choies le (ont paillées du côté des

ni i
J XI. Cette digrellion m’a paru nécellaire , ut rendre lenfible la ri-
dicule préfomption de plulieurs Auteurs ui n’hgfircnr point à le donner
pour Hillzotiens. Je crois avoir allez dlaitement prouvé que les Juifs
qu’on ail-côte d’appeller barbares, ont toujours oblervé bien plus reli-
gieufirment que les Grecs l’ulage confiant de conferver des mémoires de
tous les événemens. Je veux maintenant réfuter ceux qui pour enlever à.
notre nation l’ancienneté dont elle le glorifie, oient lourenir que les Au-
teurs Grecs n’ont point parlé de nous. J’en confinerai la vérité par des
témoignages authentiques tirés des Écrivains des autres nations, 8: je
mettrai dans le plus grand jour l’injulle malignité deceux qui s’efforcent de
nous décrier de la lotte.

X11. Comme les principales villes du pays que nous habitons, (ont
éloignées de la mer, nous nous occupons peu du commerce, 8c nous ne
nous trouvons que rarement dans l’occalion de nous faire connaître aux

raient donnés , qu’ils s’étaient livrés à tentent,mais on ne ditpas vendregratui-
faire le mal. Le Prophète lfaïe (chap. 52,. rement. Voyez Jug. chap.z.y?. 14. chûp.ç.
v4. l dirde même: Vrnumdati eflir gra- il. 9. &c.
ri: , Japon engainas. On donne gratui-

SUITES
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autres nations: nous nous bornons à cultiver nos terres qui (ont nèstertiless
narre ande application à ce travail général eli nécellàire : nous y joi-
pnons e foin particulier de bien élever nos enfans , 8c celui de veiller à
’obfervation de nos laitues Loi: , 8c au maintien de la Religion qu’elles

nous prefcrivent, perlùadés que dans tout le cours de narre vie nous ne
n Pouvons nous appliquer à rien de plus utile. Ce genre de vie qui nous en:

inguliérement propre, joint à tout ce que j’ai dit précédemment, fera ai-

fément concevoir que rien, dans ces terris anciens , n’a pu nous mettre
dans un commerce tel ue l’ont eu les Égyptiens de les Phéniciens : les
Égyptiens, par la néce é ou le (ont louvent trouvé les Grecs de tirer
d eux les denrées qui leur manquoient,en échange de diverles fortes de
marchandifes qu’ils étoient en état de leur faire palier: les Phéniciens,
parla facilité que leur donnoient les pays maritimes qu’ils habitoient , de
e lier d’intérêts avec ces peuples non moins animés qu’eux du delir de

s’enrichir. Et uoique nos peres ayent toujours été en très-grand nom-
bre 8c très-vail ans, on ne les a point vus ,comme d’autres peuples, en-
treprendre des guerres dans la feule vuë d’étendre les limites de leur
État, en s’emparant des pollèllions de leurs voilins. C’ell donc parla voie
du commerce , que les Grecs ont connu d’abord les Phéniciens, &que
ceux-ci leur ont peu après fait connaître les Égyptiens 8e les autres peu-
ples dont ils leur apportoient des marchandiles, en traverlanr de valies
tendues de mer. Ils ont connu dans la luire les Medes Br les Perles qui

ont régné dans l’Afie, linguliérement ces derniers ar les guerres qu’ils
ont portées jul’qu’en Europe. Les Thraces dont ils ont oches voillus ,

n’ont pu échaper à leur connoillànce. Ils ont du celle es Scythes aux
fréquentes navigations que plulieurs d’entr’eux ont faites fur ’ la mer de
Pont. En un mot, leurs Écrivains ont pu facilement être inflruits de tout
ce qui regarde les peuples qui habitaient fur le bord de la met , fait au le-
vant , fait au couchant. Quant à ceux qui habitent des provinces éloignées
de la mer , ils leur ont été long- tems inconnus : c’ell précifément ce
que nous voyons être arrivé par rapport à l’Éurape. Herodore , Thucy-
dide 8: nul de ceux qui ont écrit dans le même terris, n’ont arlé des
Ramains , ce peuple des long-tems élevé à uncili haute pui ance , a;
célébra par tant de guettes glorieufement foutenues 8c heureulement ter-
minées. Ce n’a été que fort tard qu’enfin les Grecs en ont eu quelque
conmiWance:ils ont été dans la même ignorauee’l’ur ce qui regarde es
Gaulois 8c les Élpagnols , de lotte que leurs Hilioriens les plus exaâs,
comme Ephote. ont cru que l’El’pagne qui occupe une (î grande partie de
i’Europe, n’était qu’une ville , 8; n’ont pas craint, en décrivant les mçeurs

des peuples qui compolènr ce valle État . de leur prêter des ulages qui
leur font ablolument étrangers. Le peu de commerce qu’ils avoient avec
ces peuples,ne leur permettoit pas de s’inlIruire exaëtement des coutuv
mes qui leur (ont véritablement propres a; particuliéreSiac le delir de
paraître lçavair des chofes qu’ils vouloient faire croire que d’autre!

’ ignoroient, leur a fait débiter ces faull’etés. On a donc tort d’être furpris

que plulieurs Écrivains Grecs n’ayent pas connu narre nation: une trop
grande étenduë de mer nous lëpate d’euxgôr le genre partiaulier de vie
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que nous avons toujours mené, ne leur a point fournid’occaliau de par-

ler de nous. ’X111. Les Grecs le moqueroient de moi fans doute, li, refufant de
reconnaître l’antiquité de leur Origine , j’avançois pour toute reuve
de mon opinion, que nos Écrivains n’ont pasmême fait mention e leur
exillence3ils ne manqueroient pas de le fervir contre moi de ce que je
leur oppole z ils invoqueroient le témoignage des peuples qui leur font
voilins:c’ell la méthode que je vais fuivre. Je produirai d’abord celui des
Égyptiens 8c des Phéniciens : le témoignage de ces peuples ne peut être
lu peé’t. On fçait- qu’en général ils font prévenus contre nous,8c que les

Tyriens ont été articuliérement nos ennemis. f
Je ne puis à. dire.la même choie des Chaldéens; car c’ell d’eux que

nous tirons noire ori ine. Aulli parlent-ils de nous dans leurs biliaires.
Après avoir tiré des crits’des Égyptiens 8c des Phéniciens, les preuves
de ce dont je parle, je pallerai aux Écrivains Grecs;& pour détruirejuf-
qu’au moindre prétexte de foupçonner de faullèté les faits que j’avance ,
je rapporterai ce que quelques-uns d’entr’eux ont dit douane nation.

XIV. Je commence donc par les Égyptiens; mais il n’ell pas pollible
que je rapporte en leur langue les témoignages que j’ai à en tirer.
Manerhon né Égyptien s’ell rendu très-figavant dans la langue Grec-
que, ainli que le prouvent les ouvrages,& en particulier l’Hilloire de fa
nation qu’il a écrite en cette langue. Il l’a tirée, comme il le dit lui-
même , des Annales facrées. 8c il y convainc Hérodote d’avoir avancé
plufieurs faits contraires à la vérité, pour n’avoir pas été allez infiruit des
affaires de l’ Égypte. Voici ce que cet Auteur dit de nous dans le recoud
livre de (on biliaire de ce royaume. Comme c’ell: un témoin que je
produis , je rapporte les propres termes: n Nous avions pour Roi un Prince
aqui s’appelloit Timan (a) , lorfque Dieu irrité contre nous , je ne fçais pour
sa quelle ofi’enfe particulière, permit qu’une nation inconnue jufqu’alors
sa vînt du côté de l’Orient le jetter brulquement 8: avec une linguliére
sa audace dans notre pays, 8c le can uit. Elle loumit prefque fans cam-
abattreceux qui y-commandoient, br la leurs villes, ruina les temples de
se leurs Dieux , traita tous les habitans avec beaucoup de cruauté,tua les
a hommes, de fit efclaves les femmes 8: les enfans. Elle le donna un Rai
ne qui s’appelloit Salatis. Ce Prince tenoit la Cour à Memphis , a: tiroir
si tribut des pays au deWus 8: au dellous de cette ville. Il mit garnifon
au dans les lieux qui luit aturent les plus ropres à en recevoir, 8c fortifia-
» principalement les p aées du côté de l’Orienr 5 car il prévoyoit que les
aAllytiens dont la puill’ance étoit grande, pourroient entreprendre un
sa jour de lui enlever la couronne. Ayant trouvé dans la contrée de
a Saïte une ville, à l’Orieut du fleuve Buball’e, avantageufement limée ,

(a) le ne fçai li le nom de ce Roi . peut nihil murandumpurni’, quodtniln’
le s’en point perdu , a: li Trismus n’ell de ont: illiur appellation non ronflant.
poinrl’interprétation de ce qu’ilfignifioit’ a Note fur le Chap. 1;. du Livre ra. de
en Egyptien; mais j’ai cru devoirluivre la Préparation Étang. d’Éufebe.
l’exemple du P. Vigier : Innomin: 1’1-
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a a: que l’ancienne, Théologie appelloit Avaris , il s’en déclara le fon-
» dateur, la lit fortifier de murailles, a; y mit une garnifon de deux cens
u quarante mille foldats. Il y alloit dans l’été, pour diliribuer le grain,
n 8: payer les troupes qu’il avoit grand foin d’exercer , afin de tenir. les
u étrangers en refpeâz. Il mourut après dix-neuf ans de règne, 8: eut pour
a. fuccelïèur Béon qui régna quarante-quatre ans. Apachnas qui lui fuc-
u céda,en régna trente-lia: 84 l’epti mois. Apophis 8: Janias regnérent
n enfuirezle premier foixante-un , 8c le recoud cinquante 8c un mois.
n Allis monta après fur le thtône qu’il occupa quarante-neuf ans 8: deux
a mois: ce (ont les li: premiers Rois qui regnc’renr fut cette nation. Elle
u eut toujours les armes à la main , 8: il n’y eut rien qu’elle ne fit ut
a détruire entièrement l’Egypte. Elle s’appelloit Hchos, c’eli- à- ire.
a Rois Palleurs. ch lignifie dans la langue (aime, Roi ; 8c 80s , dans le
a. dialeâte commun, Pajleurs. Ces deux fyllabes jointes enfemble com.
a» polent le mot HYCSOS. v ’

n Quelques-uns dilenr que c’étoient des Arabes. J’ai trouvé dans d’au-

» tres livres que le terme Hchos ne lignifioit pas Rois Palleurs, mais
n Palleurs captifs; car HYC en Egyptien, 8: HAC prononcés avec alpi-
u ration . lignifient proprement captifs. a Ce fens me paroit plus naturel ,
8c convenir mieux à l’ancienne biliaire. Manethon dit que ces Rois
qu’on appelloit Palieurs, dont il vient de parler, avec ceux qui leur fuc-
céderent , regnerent en Égypte cinq cens unie ans; qu’enluite les Rois de
Thebes 8c les autres provinces de l’E ypte le liguèrent contre ces Paf-
teurs, 85 qu’ils leur firent une nette ongue 8: cruelle tique fous le règne
d’un de ces Rois , nommé Alifpëragmutholîs , ils furent faits 8c challës
de l’Egypte, 8c qu’ils Fureur renfermés dans un lieu de dix mille arpens
d’étenduë, qui s’appelloit Avaris. Il ajoute que les Palieurs l’avoient en-
touré d’une grande 8: forte muraille , afinyd’y pouvoir mettre en fureté
tous leurs eEets 8c tout le butin qu’ils avoient fait; que Thumolîs , fils i
d’Alif bragmurholis les allié ea à la tête de quatre cens quatre-vingt
mille Lammesmmis que défe pétant de les pouvoir forCer, il traira avec
eux, 8: convint qu’ils (attiroient de I’Egypte en toute fureté, à (e reti-
reroient où ils voudroient ; qu’en conlëquence de ce traité ils en forti-
rent s 8: qu’il s’en étoit rendu environ deux cens quarante mille avec leur:
familles 85 leurs effets par le delert dans la Syrie ; que craignant la puifc
lance des Alfytiens qui régnoient alors en Mie, ils allerent s’établir dans
le pays qu’on appelle maintenant Judée, 8c y bâtirent une ville capable
de contenir Cette grande multitude de peuple, 8; lui donnerent le nom de
Jerufalem.

Manethon dit dans un antre livre de lon Hilloire d’Egypte , que la na-
tion qu’on appelloit les Palieuts, cil nommée les Captil’s dans les livres
facrés des Egyptiensœe qui ne doit point paroitre étonnant, puifque la

tincipale occupation de nos ancêtres ayant été de garder leurs troupeaux ,
a vie qu’ils menoient, a dû leur faire donner le nom de Palleuts , 8c que

d’autre part Jofeph que nous nous faifons gloire deregarder comme le
principal auteur de notre origine, le donna lui-même la dénomination de

Bij
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n amome surtout.Captif, lorfqu’il demanda 8c obtint du Roi d’Egypte la permifiion de faire
venir fes freres dans les Etats. Je traiterai plus particulièrement ailleurs ce
point de critique.

, XV. Je m’attache uniquement ici àiullifier ce que j’ai dit de l’antiquité
’ de notre race par le témoignage des Auteurs Égyptiens; ie reviens donc

à Manetbon , Br tranfcris un panage de cet Auteur, dont les époques s’ac-
cordent merveilleufement avec notre chronologie. n Après que les Paf-
» teurs furent fortis d’Egvpte , pour s’aller établir à Jeru alem . Terhmo-
se fis ui les avoit chalTés , régna vingt-cinq ans quarre mois. Chébron fort
a fils ui luccéda, 6c régna treize ans. Le regne d’Aménophis fou lucceF
a: feur fiat de vingt’ ans 8c fept mois. Après lui fa fœur Amefsès régna
a vingt- un ans 8: neufmois ; Mephrès enfuire douze ans neuf mois. Après
a lui Myfphragmutolîs vingt-cinq ans dix mois, Thmolîs neuf ans huit mais,
se Aménophis trente ans dix’ mois , 0ms trente-fiat ans cinq mois; la Prin-
u celle fa fille , nommée Achencherès , douze ans un mois , fou frete Ratho-
n ris neuf ans, Achencherès douze ans cinq mais , un autre Achencherès
a douze ans trois mais , Armaïs quatre ans 8c un mois , Ramfsès un an qua-
» tre mois , Armefsès fils de Miamus foiranre-fnt ans deux’moîs, Aménophis

n dix-neuf ans li: mois. Serhofis 8: Ramefsès vinrent après. Ce dernier en-
» tretint de puillantes armées fur terre 8: fur mer. Setholîs (a) confia
a l’adminillration générale de l’Egypte à fort frere Armaïs, 8: ne limita
ale pouvoir abfolu dont il le revêtir , que par la feule défenfe de pren-
a dre le diadème , de manquer à aucun des égards dûs à la Reine mere
ne de fes enfans, a: d’approcher de fes concubines. Il marcha enfujre
a courre les Cypriots, les Phéniciens , les Allytiens 8: les Medes. Il rub-
u jugua tous ces peuples, les uns par la force, a: les autres par la feule
a: crainte de les armes. Ces heureux fuccès lui enflerent le cœur. Déia
a il avoir étendu fort avant. 8c vouloit pouffer encore plus loin lès con-
» quêtes dans l’Orient, lorfque le Grand- Prêtre d’Egypre lui donna avis
se par fes lettres que fon frere ’Armaïs contrevenoit formellement 8: fans
a pudeur aux défenfes particuliéres qu’il lui avoit faites en lui confiant
se ’ufage de toute lon autorité; qu’il maltraitoit la Reine, iouilToit fans
a aucun ménagement de fes concubines; 8: qu’ayant, à la follicirarion de
ce l’es courtifans, pris le diadème, il fe difpofoit à faire éclater la ré-
» volte. Ces nouvelles l’obligerenr de retourner promptement à Pelnfe,
au 8c de reprendre les rênes du Gouvernement. Ce fut ce Prince qui
a. donna le nom d’Egypte à cet État; car outre le nom de Sethofis , il

(41M.Havercamp marque avoir trou- am rît mm. talisman. u Après lui
vé à la marge de quelques manufcrits sa régnerent Setbofis 6c Ramefscs . qui.
cette note: a, On lit’ainli dans un autre ma- n étoient frettes. Ramelsês eut une flotte,
au nnfctir : et Mro’ 31 260cm: du huit": n il allié ea a: fubiugua les peuples vers
lin Muni , fait minais ïxmæômp.» u lei ue si] aborda.Quelque teutsaprès
ln’y: and. Man-Huy 3.001811: Itrxstp’û’lo a Set lis l’ayant fait mourir , il établir
«ouragan Mn” ë une 5 ami 76v hum" a Armaïs l’on autre 8ere Gravement
au.» , liguai? 1m» «il? Mm im’lp- » d’Egzpte. K
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a portoit encore celui d’Egyptus, comme l’on 6ere joignoit au nom d’h-

.u maïs celui de Danaiis. lXVI. C’elt ainli que s’exprimel’l-lillotlen Manerhon. Il ell clair par ce
qu’il dit, quefi l’on fuppute les tems dont il parle , ceux qu’il appelle Paf-
teurs, étoient nos ancêtres qui, trois cens quatre-vingt treize ans avant
que Danalis abordât à Argos, fouirent d’Égypte pour aller s’établir dans
la terre de Chanaan. Et cependant l’on vante beaucoup à Argos l’ex-
trême ancienneté de Danaüs. Manethon attelle donc , comme les ayant
tirés des livres des Égyptiens, deux faits qui font décilifs en nette faveur.
Le premier eli l’entrée de nos ancêtres en Égypte : le fecond, leur for-
tie qui arriva dans des temps li reculés, qu’elle ell antérieure de près de
mille ans à la guerre de Troye. A l’égard de ce qu’il ajoute , 8: que de
fon aveu il n’a pas tiré des livres des Égyptiens, mais de quelques Au-
teurs fans autorité , je le refluerai dans la fuite , 8: démontrerai que ce font
de pures fables dénuées même de toute vraifemblance.

XVlI. Je paffe maintenant à ce que les Phéniciens ont dit de nous;&
le témoignage que je tirerai de leurs écrits , ne peut être équivoque. Les
Tyriens ont des mémoires très-anciens, tant de ce qui slell pallé de re-
marquable chez eux, que chez les peuples avec lefquels ils ont en des re-
lations : mémoires drelfés par l’autorité publique, 8: qu’ils confervenr fort
foigneufemenr. On yrtouve que Salomon bâtit un temple à Jérulàlem,
cent quarante-trois ans huit mois avant que les Tyricns fondallent Car-
thage , 8: il yell parlé des préparatifs qui couduifirentàla confiruâion de

ce temple. ’ VHiram Roi de Tyr étoit ami de Salomon, comme il l’avoir été du Roi
David fon pere. Pour contribuer à la ma nificence que Salomon vouloit
donner à cet édifice, il lui fit prélent de liât vingt talens d’or . 8: il lui en-
voya le bois nécellaite pour la charpente , qu’il fit couper dans une très-
belle forêt fur le mont Liban. A un grand nombre de riches préfens que
Salomon fit par reconnoilfance au Roi Hitam , ce Prince joignit le don
de la terre de Chabul , fituée dans la Galilée. L’amour de la fagellè étoit le
lien principal de l’amitié qui unilfoir ces deux Princes: il s’envoyoient récio
proquement des problèmes à réfoudre. Mais dans Ce gente d’exercice
Salomon avoit ordinairement fur Hiram l’avantage que ne pouvoit man-
quer de lui donner la fupériorité de feslumiéres 8: de la pénétration. On
conferve encore à Tyr plufieuts de leurs lettres a 8: pour preuve que
je n’ai rien avancé que de vrai au fuiet des mémoires des Tyriens ie
l’appuyerai du témoignage de Dius, Hillorien qui pali-e pour avoir plus fidé-
lemenr traité des allaites de ces État. Voici fes propres paroles, je les rire
de lon Hilloite de Phénicie.

n Ahibal étant mort , lon fils Hiram lui fuccéda. Ce Prince augmenta
on beaucoup l’étenduë de la ville, par le moyen des grandes chauliées dom
a il entoura le côté qui étoit tourné à l’Orient t il lui joignit le temple de
uJu irer Olympien. qui étoit ifolé dans l’ifle , en comblant le terrein qui
pin qu’alors l’en avoit féparé . de enrichit ce temple de magnifiques pré-
» fensen or. Il fit couper des cèdres dans la forêt du mont Liban pour la
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ce conûruâion des temples. Salomon Roi de ’Jérufalem lui ennoya des
uénî mes (a) a expliquer , à la charge que ce Prince glui en propofetoir

’.. un? ; a: que celui qui ne pourroit pas les expliquer a payeroit à l’autre une
’ u fomme d’argent. u’Hiram ,y avoit confenti; mais que ne pouvant expliquer

u les énigmes pr0po es par Salomon, il lui avoit payé les fommes conve-
sa nues 3 que dans la fuite un Tyrien nommé Abdémone en propofa
n (hunes que Salomon n’ayant pu non plus expliquer, ilaVoit été obligé
sa à l’on tout de donner une grande fomme d’argent à Hiram n. C’ell ainfi
que la vérité de ce que j’ai avancé , le trouve confirmée parle témoignage
de l’Hillorien Dius.

XVIlI.’]’y îoins celui de Ménandre. Cet Auteur qui étoit d’Ephèfe , a écrit

l’Hilloire des Rois , tant Grecs ne Barbares , 8: l’a tirée des mémoires 8: des
monumens publics des États de c acon de ces Rois. Il s’exprime ainfi dans lon
Hilioire des Rois de Tyr,lotfqu’il fait celle du Roi Hiram. sa Abibal étant mort,
ne fou fils Hitam lui fuccéda. il vécut cinquante-trois ans, 8: en régna
sa trente- quatre. Il combla ce qu’on appelloir (b) le grand terrain, fit met.
u tre une colonne d’or dans le temple de Jupiter, 8:.fit couper beaucoup
u de cédres fut le mont Liban pour fervir à la couverture des temples, il
se détruifit les anciens pour en conllruire de nouveaux, 8: confacra ceux
a d’Hercule 8: d’Allarte. Celui d’Hercule fur bâti le premier dans le mois
u de Péritis , 8: celui d’Allarte lorfqu’il fit la guerre aux Tyriens (c). Ils
urefufoient de lui payer le tribut;vmais il les loumit. 8: retourna dans (es
u États. C’éroit fous (on régne que vivoit le jeune Abdémone , qui expliqua
sa les éni mes (d) qu’avoir propolées Salomon Roi de jérufalem. a

On flippute ainfi le tems qui s’ell écoulé de puis ce Prince iufqu’à la
fondation de Carthage. (6)1: Baléafure fils d’Hiram , ui lui fuccéda ,
uvécut quarante-trois ans, 8: en régna lept: il eut pour ucceffeur [on fils
u Abdallarte qui vécut vingt-neuf ans, dont il régna neuf. Les qu’atre
ufilS de fa nourrice confpirerent contre lui, 8: l’aliallinerent. L’aîné de
n ces traîtres , régna douze ans en fa place : il eut pour fuccelfeur
u Allarte .fils de Délzcallarte, qui vécut cinquante-quatre ans , 8: en ré-
» gna douze. Son frere Alérimus lui fuccéda , 8: vécut cinquante-quarte
a? ans : il fut allalliné après un règne de neuf ans par fou frere Phélès ,
n qui s’empara du trône , mais ne le pollëda que huit mais. Il fut tué dans

( a) L’ex tellion Grecque el’t ici ,
admet... P us haut on lit dans le Grec
«foBM’ch’lœ , mollir": à rififi!"-

(Iz) n il ioi ni: a la "Le de Tyr par
n une grande c enliée l’llle Et cote. n
Cette me ell de la" création de ’éléganr
Tradufleur. Malheureufement S. Céle-
nius avoit traduit eupoxopov , qui lignifie
large, traite, par eurychorum; mais il
n’avoir parlé ni d’llle , ni de la ville de

Tyr. n Les Catthaginois convertirent en
a atteliers les bpis filtrés , les temples ,

sa a: tout autre lieu fpacieuxn ... tu:
un: un rupoxopovoy. Appien,Guetre l’u-
nique , page 91.

(c) Voyez la nore 16: du Liv. 8. An-
riquités Juives. ’

(d) Encore ici le Grec porte «posa;-
patiœ . problèmes. ’

(e) Voyer. Thcophile ad Auraiic. pa-
ge 394».

LeSyncelle,page r85. rapporte la me-
me lifte tirée de ce fragment i mais elle
n’cll pas tour-àvfait (etublable.



                                                                     

RÉPONSE A APPION. ’ r,
à la cinquantiéme aunée de fou âge par fou frere Ithobal Prêtre de la Déclic
sa Allarte. Celui ci vécut -foixante- uit ans, 8: mourut après un régne de
sa trente-deux ans. Son fils Badezor lui fuccéda , 8: mourut âgé de qua-
"tante-cinq ans, dont il en avoit regné fix. Il eut pour fœcefm fou fils
se Mat enus qui régna neuf ans , 8: en vécut quarante-un. Pigmaliou’lui
on fucc da: fou régne fut de quaranteïfept ans. il en vécut cinquante-lin.
nCe fut la feptiéme année du ré ne de ce Prince que fa futur s’enfuir,
se 8: pafla dans la Lybie, ou elle âtit la ville de Carthage. -

On com te donc cent cinquante-cinq ans huit mois, depuis le ré ne
d’Hiramiu qu’à la fondation de Carthage : 8: Salomon n’ayant jetté les ona-
demens du Temple de Jérufalem que la douziéme année du régne de ce
Prince , il s’enfuit que ce fut cent quarante-trois ans huit mois avant ne
cette ville fut bâtie. Il n’ell pas nécellaire que je cite un plus grand nombre ’
de témoignages d’Auteurs Phéniciens. Ceux que je viens de rapporter , fuf-r
fifent pour prouver que très-véritablement nos ancêtres font entrés dans la
Judée long-tems auparavant qu’ils y bêtifient un Temple: car ils nel’ont pu
faire qu’après s’être folidement établis dans ce val’te État par la force de

leurs armes , comme je l’ai fait voir clairement dans mes Antiquités Judas!

ques , par l’autorité de nos faintes Écritures. *
XIX. lleli rems de palier aux écrits des Chaldéens, 8: de faire voir qu’ils-

our autant de conformité avec mon Hilloire que fur plufieurs autres fujets
avec nos faims livres :j’emploierai-pour cela le témoignage de Bérofe. Cet
Auteur Chaldéen d’origine (a) , fi connu 8: fi eliimé de tous ceux quiaimenr
8: cultivent les lettres, par les fçavanstraités d’àll’ronomie 8: de philofo-
pllle Chaldéenne , que pour l’ufage des Grecs il a écrit en leur langue,
rapporte d’après les plus anciens monumens le fameux événement de la
dellruétion du genre humain par le déluge , conformément à ce qu’en a
écrit Moïfe. Il parle de l’arche qui s’arrêta lut let lommet des montagnes
d’Arménie , 8: y porta Noé auteur de notre race ; il fait enfuite l’hif-
toire de chacun des defcendans de ce Patriarche , fixe 8: fuppute le terne
qu’ils ont vécu , jufqu’à Nabopolallar Roi de Babylone 8: de Chaldée ;. ’
8: dans le récit qu’il fait des événemens de fon régne , il dit qu’il envoya fon-

fils Nabuchodonofor avec une puilfante armée contre notre nation , 8: con-
tre les Égyptiens qui s’étoient révoltéssque ce Prince fournit l’un 8: l’autre

uple ; qu’il brûla notre Temple, 8: emmena nos ancêtres captifs en Ba-
bylonie -, que Jérufalem demeura déferre 8: abandonnée pendant foixante-
dix ans, jufqu’au régne de Cyrus Roi des Perfes. Il ajoute que le Roi de
Babylone conquit l’Égyptc, la Syrie, la Phénicie 8: l’Arabie , .8: qu’il fur- ’

paffa ar l’éclat de fes grandes aérions, tous les Rois des Babylouiens 8:
des C aldéens qui l’avoienr précédé. Un: peu après Bérofe reprend cette
narration dans fes antiquités . 8: dit : ( je rapporte fes propres termes.) n Son.
apere ayant appris que le Satrape qu’il avoir établi’en Égypte (à), dans la

la Na laliar t remporter il quelques avantages qu’eut ce Prince lbs
ales humage: fur lePËOî d’5 pre ixia les Égyptiens , ils avoient confervé leur

(a) Va (f Remarque W. qu’il air mis un Satrape M’a place: car

’ ne and; pas qu’il. liait tôné, a: Roi t puifque l’Bctiture dit qu’il 11’013-



                                                                     

16’ savons»; A armon.
n Céléfyrîe , 8c dans la Phénicie s’était révolté; 8c n’étant plus dans un âge

n. avoir fupporrer les fati ues de la guerre, il donna au Prince Na-
» bâchodonoibr fou fils qui toit jeune , une partie de fies troupes, 8c l’en-
» voya contre ce Satrape. Nabuchodonofor donna bataille au rebelle, le défit.
w 8c fit rentrer dans le devoir tous les pays qui s’étaient (coûtais de l’obéif-
u lance du Roi (on pere. Nabopolallar mourut en ce tems- là de vieilleile à
a. Babylone , après un régne de vingt-neuf ans (a). AuiIi-tôt que ïabucho-
sa donofor l’eût appris , il régla les aiFaires de l’Egypte 8c des autr Provin-
» ces , chargea quelques-unsde. (es Officiers de conduire dans la Babylonie
a les efclaves de la Judée,de la Phénicie, de la Syrie ,8: de l’Egypte, le gros de
a: l’armée , 8c tous les ba ages. Pour lui , il fe rendit promptement avec
sa de faire à Babylone , o il trouva que les Chaldéens dont les plus confidé-
sa tables lui avoient confervé le Royaume,avoient adminifiréles alFaires avec
u fagefle. Maître alors de tous les Etatsdu Roi (on pere, il ordonna qu’on
a ailignât aux efclaves qu’on avoit amenés , des terres dans les endroits de
a la Babylonie qu’on jugeroit les plus convenables. Il orna magnifiquement
ale Temple de Bélus 8c tous les autres des dépouilles qu’il avoir enlevées
apendant la guerre; joignit une nouvelle ville à l’ancienne Babylone
n qu’il rebâtît ; a: afin que des ennemis venant pour l’afliéger ne poilent
a acilement yentret , en détournant le fleuve, il fit entourer l’une 8c l’au-
» tre d’un triple mur , dont partie étoit bâtie en brique enduite de bi-
» turne , 8c l’autre partie feulement en brique.Après qu’il les eût ainlî mifes en

sa état de défenfe 8c décorées, il fiticonftruire , 8: joignit au Palais de (es
a. peres un nouveauyPalais qui furpafloit de beaucoup l’ancien en grandeur ,
o en élévation , 8: en tout autre gente de beautés. La defcription détaillée
a en feroit-trop longue.

u Je me contente de remarquer qu’on n’employa que quinze jours à le
u bâtir ’ pour complaire à la Reine (on époufe qui avoit été élevée
u dans les monta nes de la Médie , 8c aimoit à voir des obiers qui lui en
u renouvellaflènt a mémoire. Il fit élever dans ce Palais de hautes tu?
brames formées de piques pofe’es les unes au deil’us des autres, en (être
n qu’elles figuraflent des montagnes, 8c les fit garnir d’arbres de tonte

plus fortir de les États. l Liv. 4. du Rois, cette correâion , leISarrape qui fe ré-
chap. a4. 3L7.) Et on lit dans Jérémie volta contre Nabopolailar, n’étoit pas
"hep. 37. Ü. 4:) que l’armée de Pha- Gouverneur d’figypte , mais s’appnyoie
taon étant [ortie d’Egy te . les Chaldéens fur le recours des Égyptiens 8: des peu.
gui afliégeoienr 16m alem , leverent le pies de la Céléfyrie. Le feus cil bon , a:

âge pour la combattre. Nabopolallar Béroiea du dite quel ne chef: d’appui-L
n’avoir donc pas détruit le Royaume chant pour ne pas ble et la vérité; mais
d’Bgypte; a: Bérofe qui ledit, bleflë la la correâion cil un peu dure. Léonard
vérité , pour flatter la nation dont il écri- Oferhaus, Spiciltg. Hijloriro-Cltranolog,
voit l’hiiloire. Mais peut-être a-t-il lib. 3. Çroningç un. in-4, ad. 1.in
âuelque dérangement dans ce ragotent - PHI-Pég- Uyofl Ttrtweôzipentfïgni:

a

e Bérofe. Un Critique croit qu’on doit fier , (elon la remarque du Scholiafie de
lire 01: re’latfmm Sc’lpœwnt, autos-dl"; Thucidide, n 1m axe" 7:: canular;
«du, «En! 01110 un: rouquin-ru Ksar»- page 39;. edit. Duclteri. fi
copia: Touron ytfom, u Jan-enfler (il un: (a) Antiq. luiv. Liv. x0.
munira, au. Dans Le (en: que donne * L’esagétation en: outrée;

cirées .



                                                                     

’ REPQNSPÂ ’APPTÏOÇNH 17.
nefpéce , avec tant d’art qu’elles prélèntoicnt l’idée d’un jardin fof-

upendu en l’air. ré l . ’ i ’ ’
XX. Outre ce que Bérofe dit ici de Nabuchodonofist , il en; rapporte

plulieurs autres choies dans (on troifiéme ’Livre des antiquités des Chal-
déens : il y relève l’erreur des Hilloriens Grecs qui ont avancé que c’en;
Sémiramis qui a bâti Babylone, 8: qui a Fait Paire les admirables ouvrages dont
cette ville cit décotée. On doit d’autant mieux s’enrappotter en cela à l’Hif.

foire des Chaldéens , que ce qui s’en en confervé dans les archives des Phéni-
ciens , cil conforme à ce n’en a écrit Bérole , fur-tout en ce qu’il dit que ce
Prince conquit la Syrie 8: a Phénicie-Philollrate’dit la même choie dans l’en-
droit de (on Hifioire , ou il parle du fiége de Tyr , suai-bien que Mégaflene
dans le quatrième Livre de lon Hifioite des Indes , ou voulant prouverque
le Roi de Babylone a furpaflé Hercule par fou courage 8: fis grandes ac-
tions . il dit qu’il a con uis la plus grande patrie de l’Afrique 8: l’lbétie.

J’ai dit que le Temp e de Jérulalem avoit été brûléJaar les Babyloniens,
8: qu’on avoit commencé à le rebâtir fous le règne e Cyrus, lorfque ce
Prince fe fût rendu maître del’Afie. Bérofe en fournit une preuve incanter-
table dansle pariage de [on rroific’mc Livre ucie vais citer; voici comme
il s’en exprime ( a ). n Lotfque Nabuchodono or eût commencé le mur dont
ni’ai parlé, il tomba malade , 8: mourut après avoir régné quarante-trois
u ans.Il eut pour fucccfl’eur (on fiis Evilmerodach qui ne régna que deux ans.
Les injuiiices qu’il commettoit, 8; la manière outrageante dont il trai.
u toit les (nias idonnérenr lieu au mari.- de fa. faut Nérifglifl’or de confpitcr
u contre lui , 8c de lc’faire mourir. Son meurtrier fur (on ucceflèur , 8: il tint
à l’Empîre quatre ans. Son fils Laborofocho.rd qui lui fuccéda , ne régna i
n que neuf mois, Il étoit fort jeune lorfqu’il monta fut le trônegmais
n ceux mêmes qui l’y avoient porté, ayant découvcrrcn lui de trèssmau-
u nifes inclinations. le firent cruellement mourir, &kconvintent entr’eux
mie déférer l’Etnpire à Nabonide qui étoit de Babylone , 8: avoit eu
sa part à la conjuration. Ce fut fous (on règne que les murs de Babylone
nitrai étoient le long du 11ème,. bâtis (isolementcn brique, furent récré-
a: pis de bitume. La du: - (eptié’m’e année de (on régne, Cyrus Roi
ode Perle , après avoir conquis l’Afie, entra avec de grandes forces jans
sa la Babylonie. Dès que Nabonide en fut informé , il alla à fa rencontre,
sa lui livra bataille 5 8: l’ayant perdue, il s’enfuit peu accompagné dans la

(a) Comment juleph a-t il pu au:
que le fragment qu’il va rapporter’dcl
Bérofe prouve que la Temple de Jéru- i
(alem avoit été brûlé par les Babyloniens ,

a: rebâti fous Cyrus? Bérofu ne dit
rien de l’un , ni de l’autre. Il en vrai
que l’on a une infinité d’exemples , que
des -Ecrivains (ont louvent dire a un Au-
teur qu’ils citent, ce qu’il ne ditipoinr;

’s du moins parle-r-il en gén rai de
mole dont ilt’agit. L’erreur de l’allée.
nation ne confite ordinairemept qu’à.

lui faire raconter quelques circonf. a

tances qui lui ont été inconnues , ou qu’il A

a cru ne devoit pas rapporter. Mais ici
c’efi une citation de pérore . pour prou-
ver qu’il raconte ne le Temple a été,
détruit par les Ba ylgniens , 8: rebâti r
fous le régne de Cyrustôt dans le frago ,
ment qu’en rapporte lofe h , il n’efi parlé

ni du Temple de Jérufa cm détruit par
Nabuchodonofor, ni qu’il ait été rebâti
fous le régna de C rus.Cela donne lieu de
ronjeéiuret qu’ile mutilé; a: que ce qu,
Bétoie diroit de ce (and événement,

s’efi perdu. C



                                                                     

st RÉPONSE A APPION.u-ville’ de. BotfippeÂCyrus- le tendit maître de Babylone ;. mais remarquant
sa que les Babyloniîns étoient remuans, (a) 8: leur ville diŒc’ile à forcer ,
si il réfolut’ n’en d truite le mur extérieur. Il mancha enfuire contre Bor-
a: lippe pour a; afliéget Nabonide. Cet infortuné Prince le rendit avant
aque’d’étre allégé; 8: Cyrus le traira avec bonté 8: humanité. Cas
a après l’avoir fiît’fotilr de la Babyldnie , il lui alligna pour demeure la.
in Carmanie. Nabonide s’y retira, 8: y pali’a le relie de les iours.

XXI. Ce récit de Bérofè s’accorde avec ce que nous liions dans nos
Écritures. Elles portent que Nabuchodonofbr détruifir notre Temple dans
la dix-huitiéme a’nnée’ de (on régné. 8: qu’il demeura cinquante ans fans
être rebâti; que lcs’fondcmens en ayant (b) été repris la féconde année
du régne de Cyrus , (a réconllnléiion ne fut achevée ue dans la féconde de
celui de Darius. J’ajoute à ces témoignages ce que es hilioires des Phé-
niciens peuvent fournir de preuves pour l’antiquité de notre nation rom
ne peut trop les multi lier. le site celle-ci de leur conformité avec les
autres peup es pour la uppurarion des années.

i a: Sous le régne du Roi Ithobal ," Nabuchodonofor fit le fiége de T , qui
ss-dura treize ans. Baal fuccéda à Ithobal,8: régna. dix ans. Après amort,
as des Juges farenrÂùblfitués auxtkois. Ecnibal fils de Ballachs gouver-
sa na deux ruois en cette qualité; Chelbès fils d’Albdaïus dix; Abbate-
"Grand-Prêtre trois ; Mîtgone, 8: Géraürate fils d’Abdéleme fi: ans.
au Après en: Balator fut revêtu du titre de Roi ,. 8: régna un au. Lori-
»ïqu’il tu: ’mort , on fit venir de Babylone ’Merbal- , qui ré a quatre

naos. Après fa mon , onfit enCore. venir de Babylone (on ere Iram,
a qui en régna viDFt. Défini tems Cyrus régnoit en Perle. a La réunion
de ces différentes ommcs fait cinquante-quatre ans trois mois. Le fiége
de Tyr commença la feptiéme année du règne de Nabuchodonofor, 8:
Cyrus. monta fur le trône la quatriéme du régné d’Ira’ra. Ainfi les an-
tiquités des Chaldécns cules Tyriens le rapportent à nos Écritures ,. preuve
que l’antiquité de notre nation cil au dell’us de toute constellation. Je fuis.
perfuadé que ce que j’en viens de dire, fatisfeta- toutes les perlâmes rai-

fiinnables. i’ I , -XXII. Mais je veux. aufli. contenter celles qui ne veulent pas s’en tap-

l’A) Mais layant trouvé beaucoup i
sa plus forte qu’il ne penfoit, il changea-
» de dtilein. a Ce n’en pas ce ne dit
Iofeph 3 à riditeur de la dern’ eédiv -
tion de M: d’kmlilly eût pu facilement- ’
corriger ces endroit : il lui eût fulfi de,
confulter l’ancien Interpréte à laveriionv
de S. Gélenius.

(à). Dans les ancienneséditions Jo-
fepli- ne compte que fept’ ans entre la
deflruâion du Tem le 8: (on rétablifle-
ment. Quelque lenfible que fait la faute ,
M. d’Andil’l ne l’a pas remarquée. ou

n’a pas iug à propos d’en avertir. Le
Ssavant qui promettoit de corriger. les

t " haut que Jérufa
l dam (chante a: dia ans. il n’a pu dire
’ que le Temple ne filtrdétrui’t «péperi-

. dan: (cpt.

fautes de cette nouvelle mdnâ’ion . dont
quelques Libraires sirociés donnoient une-
nouvelle édition, ont ne s’en a perçue
pas, ou-oe crut pas u’ellev mériratv qu’il

. s’y arrêtât. Le nouve .Edireur a lû , (ne
l’autorité d’Eufebe 8: de Syncelle. Lin-

, quantes Il, auroit pu fuivre’ la actrice.
4 ture de Lambin: , qui vouloit qu’ôn

lût 7o. cm ailurément ce que difoit-
loferih : car a rès avoir raconté plof

lem avoit été déferre pen-



                                                                     

REPONSE A APPION. r,r au réuni e,de peuples qu’ils ap llent barbares 3 ce ui ne
mm am r figea celui des Grecs. ’35»: donc leur faire «in que
plufieurs Écrivains de cette nation ont connu la nôtre. et qu’ils en ont
ferlé lorfque l’occafion s’en en: préfentée. A

Pythagore qui étoit de Samos , activoit il y a (i long-rem, ce Phi-
iolophe uguliérement recommandable, a: fi généralement eflimé pour
(a profonde fageflè, 8c (on éminente piété enversiDieu,n’a pas feulement

connu nos loir, nos mœurs, et la forme de notre gouvernement; mais
il s’eft fait gloire de les fuivre ,85, de les imiter enfibien des chofes.
.Ou convient qu’il n’a rien écrit; mais piufieura Auteurs ont parlé de lui.
Le plus célèbre de ces .Ectivains eft Hermippus , qu’on fait avoir fait une
étude particuliére de l’Hilioire, 8: s’être piqué de l’écrire avec la plus

(crupuleufe euaitude. Il rapporte dans (on premier Livrede celle de Py-.
drague, que ce Philofophe difoir qu’un de (es amis appelléCalliphonte .
qui étoit de Ctotone, étant mon. (on ame converfoit de nuit 8c de iour
avec lui de Philofophie; qu’elle lui avoit ordonné de ne point palier par
un lieu ou un âne feroit tombé , de ne point boire de l’eau trouble ,
de s’abflenir de toute efpéce de médiûnce. et de ne proférer imitais de
termes injurieux . . n ll difoit 8: faifoit cela , ajoute-vil, en le Confor.
» ruant aux fentimens des Juifs 8c des Thraccs. 8: en le les appro riant. a:
On prétend qu’en eEèt ce grand homme avoit luilé dans. les. ni: des
Juifs la plupart de (es maximes philofophiques. otte nation a donc été
anciennement connue; 8: nos mœurs ont paru fi dignes dieilime, qu’elles
fe (ont depuis très-long-tems introduites chez divetfes nations; Théo-
phrafle , dans fou Traité des Loi: , dit que celles des T riens défendoient
d’employer dans les fermens des formules étrangéres. p u nombre de ces
&rmens il met entre plufieurs autres celui qu’on ap lle Gerber: , qui
n’en conflammenr en ufage que dans notre nation. et dans la langue
Hébraïque, c’en comme il l’on difoit le don de Dieu. l

Nous n’avons point auifi été inconnus à Hérodote d’HalycatnaiÏe. Car.
il et! bien vraifemblable que c’en de nous qu’il parle, lori u’il dit dans
(on fecond Livre que la Colchide ,l’Eîypte, 6c l’Ethiopie ont les feule
pays ou l’on obfrrve de toute antiquité a cireoncifion 10(4). Les Phéniciens
a: 8c les Syriens de la Paleliine avouent l’avoir reçue des Égyptiens. Les
uSyriens qui habitent fut les bords des fleuves-Thermodonte de Par-
» thénius. 8c les Macrons leurs proches voiiius , difent qu’ils la tiennent
n allez récemment des peuples de la Colchide. Ces peuples (ont les feula
se qui (e font circoncire. 8c ils le font à l’imitation des Égyptiens. Quant
a: aux Égyptiens 85 aux Erbiopiens, îe ne puis décider lequel de ces deux
a» peuples a pris de l’autre l’ufage de cette pratique. a Hérodote dit que
la circoncilion (e pratiquoit chez les Syriens de la Palefline : or il n’y
a ue les Juifs dans la Palefline qui fe circoncifènt, il en donc plus que
vraifemblable que c’en des Juifs que’parie Hérodote.

Charrue très-ancien Poète fait auifi mention de nous; a: dans l’énuv

(a) Remarque X1. du Litre des Amis). loir.
Cîi



                                                                     

au RÉPONSE A APPION’.
mérarion qu’il fait des différentes nations qui fournirent des troupes i
Xerxès lors de (on expédition contre les Grecs, il y compte la nôtre.
sa Veuoit après une nation d’une fi e particuliére : la langue Phéni-
a cienne fort de (a bouche. Elle cure dans les monta nes Soly-
a mes (a ), pruche d’un grandlac. Elle néglige (a tête z es cheveu;
a (ont faits en rond. a: En: virage tellemble à une peau de cheval delies
a chée à la fumée. a A ces traits pourroit-on ne nous pas reconnoitre E
Les montagnes Solymes (ont dans la terre que nous habitons, ainli que
le lac qu’on appelle Af haltite : 8: ce lac el’t le plus grand a: le plus
large de tous ceux qui (En: dans la Syrie. Il cil donc évident que c’eû

de nous que ce Poète a parlé. IMais il cl! facile de faire voir que les Grecs les plus renommés pour
- leur (a elfe ont non-feulement connu les Juifs, mais qu’ils en ont, dans

l’occa ton , extrêmement eflimé plulîeurs. Cléarque (b) difciple d’Arflore .

6c le plus célèbre des Philofophes Péripatériciens , rapporte dans fou re-
ntier Livre des Songes , que (on mairie Atillote racontoit ceci d’un if r

(a) Scaliger( ner.fmgmenr.)Cunæua F Solymes : mais il n’a pu dire a que les
inep..Hebnrer. Liv. salep. a.)Bochu-t n Hébreux fe ferroient des canâéres
1 Grogr. [un p15. r. drap. a.) Saumaiie- y a: Phéniciens. felnn Chœrile , Eupoléq
( Lias. Hellenill.) Hijloire Univcrfillt , k h mus , Clélia: dans Iolëph 8: dans Eu-
romr 5. page 497. a: quelques autres a» febe. a fans s’f’carter de la vérité. Ce
Sçavans ont cru que les Solymes dont n’étuient pas , mon ce Poète , les carac-
le Poire Chœrile parloit, étoient de Pi- tétés des Phéniciens , mais leur langue
idie. Saumaife au contraire , 8s les Au- il? fortoit de la bouche des Solymes.
reur: de l’Hilloire univerfelle du monde en. pour I’Hifi. Trévoux 1.704. page
prétendentyque Iofeph ne s’efi pas trom- un. Diplomnt. Tome l. page 601..

rp6, lerfqu les a regardés comme fes (be) M. Simon a regard Clé’arque
ancêtres. Peut-être que l’ouvrage entier: comme un Auteur fappofé par les nife
du Poète décidoit de quel côté et! l’er- Ellenil’ies. Si [on (estiment en: qu’i n’y
reur; mais comme il n’eü pas venu juil a jamais eu un Eccivain de ce nom . &
qu’a nous,je me contente a faire deux difciple d’Ariflote, l’erreur-cil fenfible.
réfléxions.l.a premiére, qu’ileir plus vrai. Voyez Voilius , Hijîor, Grec. Elle ne fe-
fembhble ne Xenêslevât des troupes t toit pas li décidée, li l’on le bornoit- à
chez les lui (es (nier: , dont une grande traiter de fuppofé le Traité de: Songu

trie demeuroit dans fer lirais , que de cetAureur que Jofeph cite ici t mais
’en aller chercher dans la Pilidie. La elle ne feroit pas moins réelle. Il. n’el!

féconde. que le langage Phénicien in- pas croyable que l’es Juifs eut voulu
dique plus naturellement des Juifs que fe donner la peine de compo en untnité
des Pifidiens. Ce que Leycdesker dit, que i des Songes :ttrairé qui demande naturel-
les Pifidienspoovoienr trafiqueravec ceux a lemenr beaucoup. de recherches , pour
de Cilicie ,3: avoir up ris par ce com.- L avoir la larisfaéiion d’y inférer le palra-
merce la langue Phén cienne, s’avance , pedum il s’agir. La peine l’eût empatté
dans preuve , (ans vraiiïmblance même. ut l’avantage qu’ils en auroient prétendu
Car quelque commerce’qu’un peuple ait riper. Ce n’ait point aulli une piéoe clé--
avec un antre Ion ne voit. pas qu’il lui . tachée qu’ils ayent gliifée dans le vérita-
fafe quitter a langue pour prendre la ble ouvrage deCléarque :caroutre l’im-
îeune. Mannhon appel e les Rois Paf- ptlfibilixé de le faire , quand en accor-
teurs qui au fortir d’Egypte-vs’éroient i deroit qu’ils ont pu commette cette in;
établis en Judée,2nup(lar. Contre A,» fidélité, il: n’auraient pas dit qu’ils clef-
pion , Liv. L’un". r6. page 46x. tendoient des Philofophes Indiens qu’on

M. Rigord cuvoit croire que c’efl des appelle 04116863..
Juifs «leur par e (huile ,,fous le nom de c



                                                                     

autorisa A "mon. i ail cite le: propres paroles. a Il feroit peut-être inutile de vous entre-
se tenir de tout le reflet mais il ne fera pas inutile de vous faire pare
u riculiérement conno’ltre les caraâéres diüinâifs de (attelle 8c de
n Philolophie qu’on admiroit dans cet homme. Je ibis cependant obligé;
sa Hypérocide , d’avouer que ce que j’en dirai vous paroitra un fougea
se C’ell par cette talion-là meme , répondit refpeàueufement Hypérocide y
sa que nous fonhairons tous de l’entendre. Il faut donc , reprit Arillote, pour
se pratiquer le précepte des Rhéteurs, a: ne pas paraître intervertir l’ordre
w établi parles Maîtres en l’art de narrer, commenter par dire de quelle
sa nation il étoit. Dites-le, répondit Hypérocide. Puilque vous le voulez,
sa continua Armure, il étoit Juif de la Céléf rie. Ces Juifs tirent leur
sa origine des PhilofoPhes des Indes , (a) que es Indiens appellent Cale.
o ncs, 8c les S riens Juifs du nom de la ]udée qu’ils habitent. Celui de
se leur métropo e ell- rude 8c difficile à prononcer g ils la nomment Jéru-
n (alem. Ce Juif,ilorfqu’il defcendit des hauts lieux dans les contrées
sa vnifines de la mer , étoit bien reçu par-tout on) il fe préfenroit. La faci-I
sa lité avec laquelle il parloit notre langue. 8c l’affection extrême qu’il
a avoit pour notre nation, l’eullent fait prendre pour un Grec. Lors d’un-
se voyage que nous limes en Aile , le huard l’y conduifir aufli :8: comme
au il mettoit foigneufement à profit toutes les oecafions de s’inilruire avec
sa les perfonnes qu’il fçavoir faire une étude particuliére de la Philofo-
se hie. il vint nousvrrouver; 8c le puis dite que nous tirâmes plus de
n umie’res des conférences que nous eûmes avec lui, que nous ne lui
se fournîmes de nouvelles inflruâions. a C’ell ainfi qu’Arillote s’exprime .
dans Cléarque. Il parle enfuite de l’extrême frugalité de ce Juif, 8c loue
la tempérance. Ceux qui feroient curieux d’un plus long détail, peuvent
confulter l’ouvrage de Cléarque. Je ne dois rapporter que ce qui efl’
précifémenr de mon (nier. Au telle cet Auteur ne rapporte cela, 8c ne
parle des Juifs que par une efpéce de digreflîon , la mention qu’il fait
de notre nation n’entrant point dans fort plan.

Mais Ecatée Abderite (b), qui étoit non-feulement grand Philofov
phe y mais habile politique, qui vivoit du tems d’Alexandre le Grand , 8:
fut dans la fuite «attaché à la Gourde Ptolomée fils de Lagus ,. ne s’elP
pas contenté de parler de nous par occafiorr , il a compofé un livre env
tier de ce qui nous regarde. Je vais en extraire quelques endroits , du.
commencer par indiquer le tems auquel il rapporte les événemens de
la bataille qui le donna auprès de Gaza entre Ptolornée 8c Détnérrius ,

(a) Voyer Remarque V.
(b) J. Scaliper ( Ep. if. C4 anion.)

a prétendu qu il paroit marri Remenr
par Ori être (Liv. t. con". Cdf. n. et.)

bio. Il (ont: deconfulrer Origène, pour
2 voir que le parlage qu’il cite d’Erennius

Philon , ne prouve point que l’ouvrage
d’Ecatée fait manifeilement fuppolé. Cet:

qu’Ecat .étoitun Auteur fuppolé parles Auteur, après avoir marqué ’il dou-
Iuifs Ellenilles. Scali et étoit très-(ça- ’ toit que l’ouvrage’ft’it d’à-u e, ajouter
vaut , il étoit encore p us préfomptueux t l que s il en véritablement de lui , il cit
8c il ailoroir avec la même confiance une milemblable qu’il s’était lamé parfonde!
choie douteufe ou même faulle , qu’il- , par lesluifs,& qu’il avoit embrallé leur:
auroit pu allure: une vérité inconttlïa- religion.
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en la ouiéme année après la mort d’Alexandre , sa en la ces: dix-l’elnié:
me Olympiade , (nitrant la (uppurarion de Callot. Après avoir fixé cette
époque,i ajoute: sa Alors Ptolomée fils de Lagus vainquit tæès dg

au Gaza , Démétrius futnommé Poliotcete, fils d’Antigone. n con.
vient qu’Alexandre cil mort en la cent quatorziéme Olympiade. Il eû
donc certain que notre nation flonflon du terns d’Alersndre ce de Pto-
lomée (a). Ecatée ajoute encore qu’après cette viâoire Ptolomée fg
rendit maître de la Syrie; la bonté 8c la douceur de ce Prince en.

agea beaucou de monde Île fuivre en E ypte, pour le fervir au be.
foin , chacun clou fou pouvoir. De ce nom te fut Ezéchins Grandcl’rêtre
des Juifs :il avoit environ foiranteÂix ans, se étoit en très-grande cors.
fidération armi (et compatriotes. Il avoit l’elprit iuûe . le cœur droit ,
beaucoup ’éloquence; 8c étoit fi habile, que nul autre n’étoit plus capa.
bic que lui de conduire les affaires les plus importantes. Ecatée remar-
que , comme en paillant, que les Prêtres des Juifs , qui (ont au nombre
de quinze ceuts(6) , perçoivent la dime de tous les biens, de ouvernent
la nation. Revenant enfaîte à Eaéchias, il dit: a Cet homme r follement
a» honoré , 8c qui vivoir en fociété avec nuits , tenant un des livres u’il
u avoir apportés avec lui , lilbit a ceux qui le venoient voir, la.po ice
sa 8c la forme dukgouvernement des Juifi , qui y étoient décrites ( c). a Ecæ
rée aioute enfuite qu’il n’y a rien que nous n’aimions mieux foufirir ,
que de tranfgreller nos loir. a C’en pourquoi , dit-il, 8c ce font fus pro-
u pres termes, quelques iniurieux mépris qu’ils ayent fouvent à elluyer
a» de la part de leurs voilîns . a: des étrangers qui panent dans leurs
a» pays , quelques mauvais traitemens que leurs ayent faits les Rois de
u Perfe de leurs Satrapes (jamais on ne les put réduire àchanger de fen-
sa rimens : ils y font li fortement attachés , qu’ils lbuffriroient les plus
sa cruels tourmens , 8c la mort même . plutôt que de renoncer à la reli-
le gion de leurs peres.« Entr’auttes exemples que rodoit cet Hillorien ,
de l’héroïque 8: merveilleufe fermeté des uifs ans ces occafions , il
raconte qu’Alexandre étant à Babylone , 65 voulant faire rebâtir le
temple de Bélus qui étoit tombé , il ordonna à toutes fes troupes de
porter de la terre g mais que les Juifs refufant conflammenr de le faire,
avoient été maltraité sa condamnés à de grolles amandes; qu’ils (ouf-.-

ftirent toutes ces peines avec foumillion: ce qui toucha ce Prince, 8: le
porta à leur faire grace 8c à les décharger de ce travail. Que les Macé-
doniens étant entrés dans leurs pays . B; y ayant élevé des temples 8c
des autels, pour les avoir détruits , les Sattapes les condamnerent à

(a) Si les entailles n’ont rien omis x me . arque les Copiiles ont omis.
entre recepanrtrdt and?" panspermies (6) Ioleph (Liv. a. contre Amar-on,
a: [un avoit , Joli-ph raifonnO’t très-mal: l n, 7. )cnmpte plus de vingt mille Prêtres.
çst alluré-ment ce qu’il dit d’Ecatée, ne Ce nombre excéde bien celui d’Ecatée.
lui donne pas le droit de conclure: Donc Il y a dans l’un’ ou dans l’autre Amen;
aorte nation notifioit du teins d’Ale- défaut d’attention, ou précipitation dans
sandre a; de Ptolomées mais il avoit leurs Çnpifles. ’
peut-âtre rapporté quelque chol’ed’Ecs- (C) l’art; Remarque V1;

. réifiai W140i; une remisier: légiti-
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les amandes confidérables , qu’ils payerent , à l’exe n de quelques-
nnes qui leur furent remifes; 8c en cela, remarque ’Hillorien , la cant
duite des juifs cf! certainement admirable. Il ajoute que notre nation a?
été rrès-nombreufe; que les Perles emmenerent une multitude infinie
de Juifi a Babylone5 8: qu’après la mon d’Alexandre on en fit palier
un très-grand nombre en hénicic a: en Égypte y à caufe des guetta
qu’il y avoit en Syrie. Le même Auteur a parlé de la grandeur a: de la
beauté du pays que nous habitons.-Il dit qu’il contient trois millions-
d’aroures (a), a: que c’en peut- être le plus beau a: le plus fertile qu’il
lait fur la terre. La Judée a en eËet cette étendue: il parle aulIî de la

eauté . de la grandeur a; de l’ancienneté de la ville de Iérufalem, du
nombre prodigieux de les habitans 8c de la ma nificence de fun Tem-
ple. Voici ce qu’il en dit. n Les Juifs ont dans eut pays plulieurs places
a: fortes 8c plufieurs bourgades : ils en ont une très-forte , qui a bien5
u cinquantes llades de circuit, a; qui contient fix vingt mille habitans (ne
a Il y. a au milieu de cette ville, qu’on appelle Jérufalem, une enceinte
n de pierres qui a cinq journaux de longueur , cent coudées de largeur ,.
a: avec doubles portiques. Dans cette enceinte efl un autel narré de
a pierres blanches qui ne font pas taillées son les choilit avec oin, mais
a on ne les travaille pas. Ses quatre côtés font de vingt coudées, 8c fa
a: hauteur en: de quinze. Au delà cil un grand bâtiment dans lequel il y’
a a un autel 8’: un candelabre ; l’un a: l’autre d’or, du poids de deux!
n talens. On entretient jour 8c nuit , fur l’un de la lumiére ,8: fur l’au-
» tre du feu, qui ne s’éteignent jamais. On n’y voit» ni liante, ni tout
si autre objet particulier de décoration : aucun arBre , aucune plante , ni
a rien de ce qui pourroit préfenter l’idée d’un bois facré , n’en garnit le

a» tout. Jour 8c nuit des Prêtres, pour lefquels ce feroit un crime de
un Boire. du vin dans le Temple, font congés à y faire des expiations. a
Ecatée fait une mention particulière de n te fervice militaire dans les.
armées d’Alexandre 8c de (es fuccelièurs. Je le prouve, en rapportant
dans l’es propres termes le récit qu’il fait de ce qu’il dit avoir vu arriver:
à. un Juif qui fervoit dans les troupes d’un de (es Princes. u Dans notre
a route vers la mer rouge , entre les cavaliers Juifs ui nous fervoient de
a guide a: d’efcorte ,il s’en trouva un nommé Mofa lame , homme d’une
a vigueur a; d’une bravoure peu Communes , 8c qui, de l’aveu de tous ,éroie 1
a le plus adroit archer qu’il y eût parmi les Grecs a: les étrangers Comme:
a on étoit en. marche . un Devin prit l’augpre , 8c ordonna à tonte lat
a: troupe d’arrêter. Mofàllame ayant demandé railbn de cet ordre ,le
se Devin répondit que c’était pour confidc’rer un-oifeau qu’il luimontras-

l’a) Nm de l’EdileurÆe L Gille: n’a.
point déterminé l’étendue de cette me-

fure,qu’il rend r le mot gramen-Je
crois, pour l’intelligence de ce terme,
devoir copier la note de M. Humampr
Arum moulura eft- me Græcos quin-
plagiant pala capiens , ire. 0&0 ultras
a. trianon: , ni pallie deum-s in tu

4 lem,

ulnam pro" finis prima: , & paflîm parp
quinis accipiamus. Humeur.-

(b) FratéeJelon -M..Danville( ont".
lotion A?" Nunduë de 1’ mienne Jirufiz-r

mir. 17.4.7. ) fiifoiqmmrer Ye’
nombre des habimns de Ièrufalem’à plus:

. de deux millions. il n’en compre’ic’rque’

j fi: vingt milieu
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d’Si cet nil’eau . dit-il , demeure en place. nous devons également raout
à arrêter; mais s’il prend-fou vol ce s’en va en avanr,nous ne rifiuous
n rien de continuer notre route : (i [on vol au contraire le conduit derrière
n nous; il en fans difficulté que nous devons retourner fur nos pas]
a Morallame, fans rien répliquer , banda (on arc, 8c décocha une flèche
p contre ce: nifeau 8c le tua. Le Devin 8c quelques autres furent telle-
» ment indignés de cette adieu , qu’ils (e répandirent contre lui en in-
» jures ,8: le chargerent de malédiélions , auxquelles il ne répondit au-
» tre choie , linon :Quelle fureur infenlée vous anime 8c vous fait plaindre.
u fi aveu lément le fort de cet oifeau ne vous tenez dans vos mains?
w Il n’a (su prévoir ce qui devoit lui con erver la vie, 8c vous avez la foi-
» bielle de croire qu’il pouvoit vous préfaget l’heureufe ou malheureufe
u illuë de votre voyage. La crainte d’être tué d’un coup de flèche par
a le Juif Morallame n’auroit-elle pas dû le détourner de venir ici ,. s’il
a eût eu quelque connoill’ance de l’avenir a a
’ Je crois avoir produit allez de témoignages tirés de l’l-liliorien Eca-l

rée. Ceux qui feront curieux d’en voir un plus grand nombre , peuvent.
lite (on livre. Je me hâte de citer ce qu’Agatharcide dit de notre nation,
quoiqu’il afl’etîte de ne reconnaître en elle qu’une limplicité qu’il l’em-

ble avoir pris à tâche de ridiculifer. Il raconte de quelle forte Stra-
toniçc ayant abandonné flan mati Démetrius, pali’a de Macédoine en

Syrie, dans le défi-cita d’éppufer Séleuçus qui tefufa de le prêter à les vuës;

8c dit que frulirée de cette efpérance, çlle chercha à foulever contre lui
la ville d’Antioche. tandis. qu’il étoit accu é à rafliembler (on armée
dans la Babylonie 5 que ce Prince ayant à lân retour (mimis Antioche.
cette Reine prit le parti de le retirer dans la Séleucie; mais qu’ayant pris pour
un avertillement falutaire un fouge qu’elle eut. 6c ayant différé de s’em-
barquer aulIi-tôt qu’elle l’auroir u, elle fut faire prifonniére 8c mourut.
Pour exemple de fuperliitions emblables auxquelles cet Auteur donne
tous les cataéÎtétes de folie qu’il peut imaginer , il cite notre nation , a;

parle d’elle en ces termes: i
n Le peuple qu’on appelle Juif, habite une ville très- (otte nommée é.

u rafalem. Ce peuple s’étoit fait une loi de Fêter fi religieufement c a-I
a que feptiéme jour, qu’il ne portoit point d’armes, ne labouroit pointla
u terre. 8c ne s’occupoit d’aucune forte de travail en ces jours qu’il pal-4
a; foit’iufqu’à la nuit à offrir à Dieu des prières 8; des adorations dans
n le Temple. Parmi: cnn’équence Fatale de cette fcrupulçufe obier-
» varice, [crique Ptolpme’e fils de Lagus vint (a préfenter devant Jérufa-
a: leur à latêre de (on atntéç, ce peuple iraienfé tomba fansla moindre
u réfillattce Tous la dure domination de ce maître cruel. Cet événement
n a: le (prtfunefle de la Reine Stratpniçe doivent montrer qu’il cil peu
tu raifonnable d’aiourer foi à des longes , 8c de ne pas vaincre les préjugés .
sa qui nous décident à obi-encré tigntrreulement quelque loi, loriqu’on le
sa trouve dans des circonliances ou (on infraélion devient d’une abfolue
n néceŒté. Ce fut nuai de quoi tout le Amende demeura convaincu : les
u Juifs (culs perfil’térent dans leur cn’âtemcnt t a entêtement qu’Agav A
thatcide traite de folie striais ceux qui en jugeront fans prévention, cili-

rueront



                                                                     

RÉPONSE A APPION. a,
rueront toujours qu’on ne (catiroit airez louer des hommes difpoiés à préfé-
rer la confiante pratique d’un ulage pieux , 8c qui a force de loi, à [a propre

confervarion 8: au fallut de (a patrie. "
XXIII. Je crois pouvoir encare facilement prouver que. liquelques

autres Écrivains n’ont point parlé de notre nation, ce n’a pas été pour ne

l’avoir pas connue, mais plutôt par quelque (cutimcnt d’envie contre
nous , ou par quelqu’autre motif aufli u é uitable.

Jerôme qui a écrit l’hifloire des lucce ons (a), vivoit dans le même
rem: qu’Ecatée. Il étoit Gouverneur de Syrie, 8c fort aimé du Roi
Antigone (b). Cet Écrivain ne fait aucune mention de nous dans fou
ouvrage, quoiqu’il eût été en quelque flirte élevé [in les lieux, 8: qu’E-
catéc air conficré un livre entier à parler de notre nation: tant les dilïéà
rcntes aEeCtions des. hommes peuvent jetter de contrariétés dans leurs
vuës , puifque l’un acru que nous méritions qu’il s’attachât atticuliércment

à nous faire connaître, 8c que l’autre livréà uelque paillon aveugle n’a
pas craint de laiilèr, par un filence contraire a la vérité connue, douter

Imême de notre exilience. Mais l’antiquité de notre race cil fuliifamment
prouvée par les témoigna es des Tyriens, des Égyptiens, des Chaldéens.
des Phéniciens, indépen amment même de ceux de tant d’Hiiloriens
Grecs, auxquels on peut ajouter Théodore, Théophile , Mnal’eas, Arillo-
phane , Hermogènc, Eucmete, Canon , Sopirion, 8c peut-être plufieurs
autres ; car je n’ai pas lu tous les Auteurs Grecs qui ont parié expreiiément
de nous. La plûpart de ceux que j’ai cités, n’ont pas connu la vérité
des événemens arrivés dans les premiers fléoles , parce qu’ils ne s’en (ont

as inflruits dans nos (aimes Ecritures;mais tous ont rendu témoignage
a l’antiquité de notre origine : 8c c’ell tout ce que je me (iris propofé
d’établir &de prouver (t). Démétrius de Phalere , Philon l’ancien , 8c Eupo-
leme fe font peu éloignés de la vérité 3 8: les légers écarts dans lefquels
ils ont donné, (ont d’autant plus excuiahles qu’ils n’ont pu làifir allez
exaélement le fens de nos faims Livres pour y puilèr toutes les cor-moifL

lances qui leur enlient été néceflaires. l
XXIV. Pour remplir le lan que je me fuis Formé , il ne me relie plus qu’à

mettre en évidence la fauil’été 8c l’injuliice de touteslesimputations dont quel,

ques impoileurs chargent notre nation. Et pour les confondre , j’emploietai
le témoignage de ceux même qui oient avancer ces indi tics calomnies.
Qu’il y ait eu des hommes que d’injulies (Entimens de aine ayent fait
tomber dans de tels excès , c’en ce que ne peuvent ignorer ceux à qui une
leéiure alïidue [irréfléchie fournit fur l’Hiiloire la connoiilànces les plus
étendues 8c les plus capables de les convaincre que plufieuts Hîfloriens le
font eflorcés d’obicurcir la gloire de quelques grandes nations, de décrier
la forme de leur Gouvernement , se de ternir l’éclat des villes trèsconlî-
dérables. C’el’t précllémâm ce qu’a fait Théopompe, à l’égard des Athé-

(a) C’eii-à-dire des fuccelieurs d’Ale. inal ,en quoi ils ont grand tort. Note x ,

sandre. A Prideaux . Hijl. Juiv. page 51.8.(b) Les Traduéieurs ont mis Antigone (c) Var; Remarque Vil. l
au lieu d’Antiochus, qui cit dans l’ori-

D
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riens; Forma» , à l’égard des Lacédémonicns; 8: [lutent du Tripoli»
ri ne (qui n’cû pasT éopotn e , comme quelquesuns l’un: cru.) en a
u é de même à l’égard des Thé ains. Timée a auflî fort maltraité dans l’on

Hilloitc les peuples eje viens denommct, 8c plufieuts autres. Ce (ont ,
fur-tout ,1 les nationgl’es plus dignes d’être préconifées, Contre le

ces Auteurs le font élevés avec tant d’acharnement, les uns par envie,
les autres par haine, 8: quelqueseuus par le agar de le faire un nom par
huas vaincs déclamations: ce qui leur a réufl’i parmi les gens d’une forte

«crédulité , mais leur. a attiré le mépris des perfonnes allez intimités pour

juger fainement des choles. ’XXV. Les Égyptiens font les premiers auteurs des indignes calotta-r
nies qui ont été publiées contre nous. Par une lâche 8c faullè Cotnplaln
fance quelques Écrivains les ont témérairement adoptées , 8c n’ont pas
craint d’altérer la vérité en rapportantttès-iufidélernent d’après eux de quelle

forte nos ancêtres ont palié en Égypte , 8c Comment ils en font (unis, Ces
deux événemens [ont l’époque 8c la fource de la haine que les Égyptiens ont

Conçue contrenotte nation: ilsn’ont pu voir fans envie nos peres ,à peine
arrivés en Égypte , s’y élever au plus haut dégté de puilTance 8c d’autos
tité , 8c jouir, lorfqu’ils en furent fortin-de la plus confiante» profpérité
dans le pays où ils fixerent leur établiilement. Cette haine en lut-tout
devenue implacable par la (livet-lité des Religions , la nôtre difiétant au-
tant de la leur, que la nature de Dieu 8c celle des plus vils animaux.
D’accord cntr’cux fur l’ufage commun de déférer les honneurs divins à
des bêtes brutes , ils ne le partageur que fut le choix de celles que ceux-ci
ou ceux-là cliimcut devoir être l’objet de leur culte :pcuplc vain 8c in!
feulé, prévenu dès l’enfance des idées les plus faunes 8c les plus extrava-
gantes fur la Divinité, jamais il n’a pu com rendre, ni goûter la pu-
reté 8c la fublimité de notre Théologie , ni voulu (oud-rir qu’on témoignât
h moindre ellime pour nos cérémonies religieufcs. Pluficurs même ont
pouflé l’aveuglement 84 l’extravagancc, non feulement juf’qu’à démentie

ar une petitelTe d’efprit inconcevable les anciens monumens de leur
’lioite, mais .jufqu’à tomber euxsmêmcs, fans s’en appetcevoir, dans des;

contradiélions manifcilcs fur notre compte.
XXVI. Je citerai en preuve celui de (ès Écrivains que ce peuple croit:

mériter le plus de confiance. J’ai déja produit fou témoignage pour conf;
rater l’antiquité de notre nation: c’cii Manetlton. Cet Hiiiorien, après.
avoit déclaré qu’il tirera des livres faims l’hiiioire d’Egypte qu’il (e pro-
pore d’écrire (a) . dit que nos ancêtres entrercnt dans l’E ypte en trèsvgrandi
nombre, 8: en firent la conquêtctôë qu’obligés dans la fuite d’en forcir ,,
ils s’établirent dans la Judée, 8c ybâtitent la ville 8c le Temple de Jérnfa-
lem. Jul’ques là il ne s’écarte pas des anciennes hiiioires; mais ilprendi
arum-tôt l’efl’or :8: pour paroître confirmer par fun récit toutes les fables.

inventées depuis contre notre nation, il rapporwfur notre (nier des choux
lits incroyables , dont tout le but en de faire confondre les Juifs avec cette
multitude dÎEgypticns. afiligés de la lèpre. 8c, d’autres maux qu’on cour.

in). Voyer Remarquoïmt.
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craignit , ainli qu’il l’allure, de fortir de l’Égypte. Il introduit lût la foène
un Roi Amérmphis; maiscomme ce Roi cil de fa pure création , il n’ofe fi-
xer le nombre des années de fou regnc, quoiqu’il n’ait jamais manqué
de le faire,lorfqu’il’a parlé des autres Rois. A ces fables il en ajoute en-
core d’aurres,con1me s’il eût oublié (a) que, felon lui-même , les Palleurs
étoient fortis d’Egy te cinq cens dix-huit ans au aravant pour aller à Je-
rufalemscar ce fut us le régna de Tetmolis qu’il; en fortircnt. Depuis ce
Prince il y eut une fuccellion de Rois qui dura trois cens quatteovingt treize
ans jufquaux deux frercs Setosôc Hermès , dont il dit que le premier s’ap-
pelloit auliî Egyptus, 8cle fecond Danaüs; 8c que Setos ayant chalfé fon
frcre , régna cinquante-neuf ans ; qu’il eut pour fucceffeut Rampsès l’aîné

de fes cnfans,qui régna foixante-lix ans. Après être convenu que nos an-
cêtres étoient fortis d’Egypte cinq cens dix-huit ans auparavant, il produit
le prétendu Roi Amcnophis, 8c dit de lui que fouhaitant de voir les
Dieux, comme les avoit vu ’Orus l’un de fes prédécclfeuts, 8c ayant com-
muniqué lon délit au-fils d’un nommé Papîus , qui s’appelloit comme lui
Aménophis, dont la grande lagelfe 8: les prédié’tions fréquentes faifoicnt
croire qu’il participoit à la nature des Dieux ,cet Aménophis lui avoit dit
qu’il pourroit les voir, s’il purgeoit fou royaume de tous les lépreux8c

e toutes les perfonnes affligées de quelques défauts ou feuillures corpo-
relles( b) : avis dont ce Prince fut tellement latisfait . qu’il ne tarda pas à.
faire faire dans toute l’Égypte la recherche de tous ceux qui étoient atta-
qués de quelque genre de maladie qui devoit les mettre dans la dalle des
lépreux . 8cen allèmbla jufqu’à quatre-vingt mille qu’il envoya travailler
aux carriéres dans un endroit à l’orient du Nil, ou ils fuirent abfolument
(épatés desEgypriens (c). Manethon remarque que dans le nombre des re-
légués aux cartiéres il y avoit des Prêtres aulli attaqués de la lé ter 8c
ajoute que le Prophéte Améno his, cet homme li révéré pour fa agelfe ,
étoit entré en quelqu’appréhenlEton d’attirer fur le Roi 8c fur lui la colére

des Dieux, lion leur failoit violence, 8c avoit prévu en efprit , 8c prédit

la) Je lis sainement, au lieu d’act-
Moutier.

(6) Lucrèce dit qu’il n’y avoit qu’en

E pre, que la lépre le fit fentir :
à] 1: [lm marlin: , qui proptrr flamine

’ii

Gignirur Ægyplo in media , risque prole-
rra ufiIuam.

Liv. V1. v. tu).
Le Poète peut fe tromper , quand il

avance qu’il n’y avoit que les Égyptiens
qui fuirent fujets a ce mal, mais fon té-
moignace prouve qu’on le croyoit alors.
Ce lentimenr pouvoit n’être pas parti-
culier aux Romains, a: être bien plus
ancien que le tems auquelvivoit Lucrèce.

L C’en peut-être ut détruire une préven-
tion qui les fallait méprifer, que leurs
nuirains’ëlbiment que, loin d’être les.

preux , ils avoient chaffé les Juifs de
chez eux des qu’ils s’étoienr appcrçus
qu’ils étoient attaqués de ce mal.

.(c) Ut in ra open trantran" puri-
rrr ne défi Ægyplii t c’ell la tradué’tion

de M. Havercamp ; a: M. d’Andilly avoit
vu le même le même fens. Ce n’ait pas
celui de Manethon , où il alfortit mal.
les pièces de la fable. Améno bis n’eût
pas rempli la condition àlaque le le De- -
vin lui avoit promis qu’il versoit les
Dieux. en réléguant les lépreux dans un.
lien ou il y avoir des Égyptiens. Un.
léger changement d’or en "81." avant
maneton-rot. la lui fait remplir.» Il les’
à: envoya travailler aux carrières , en un
sa lieu ou ils fanent [épatés des cette.

ou.
1? agamie-ni, i9
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même qu’il viendroit du recours aux lépreux , a: qu’ils fetoienf maîtres de
l’Egypte pendant treize ans ; mais que n’ayant olé déclarer au Roi la révé-
lation qu’il en avoir eue , il l’avoir laillée par écrit , 8: s’était enflure tué de

[a propre main: ce quijetta le Roi Aménophis dans une très-grande perg-
pléxité. A tout cela Manethon ajoute ce qui fuit. Je rapporte [es propres
termes:

sa Après que les lépreux eurent travaillé pendant un certain teins aux
u cattiéres , le Roi leur permit de le retirer à Avaris. Cette ville pour lors
a abandonnée avoit été la ville des Patients , (se fuivantl’ancienneThéo-
a logie, la ville de Tiphon. Les lé reuxyallérent , à: trouvant la place pro-
a te à faciliter une révolte , ilsfedonnerent pour Chef un Prêtre d’idé-
n liopolis , nommé Ofatfiph , 8c s’engagetent par ferment à. lui obéir en
a tout. La première loi qu il leur impofa, fut de ne rendre aucun culte aux
se Dieux de l’Egypte , de faire indifiinàement tel ufage qu’il leur convien-
a droit des animaux qui y font ré utés lacrés, 8c de ne contraéter aucune
a. forte d’alliance avec ceux dont a doârine 86 les pratiques différeroient

a: des leurs. Ia: Lorfqu’il crut pouvoir le flater que cette loi, ainfi que plufieurs autres.
a! direâement contraires aux coutumes des Égyptiens , étoient allez ferme.
amen: établies 1 il ordonna aux lépreux d’élever les murs d’Avaris, 8c
a de f: préparer à faire la guerre au Roi Aménophis. S’étant enluite par-
»ticuliérement attaché les autres Prêtres, a: quelquescuns de ces léb
à. preux qui l’avoiem choifi out leur chef, il envoya des dépurés au:
a. l’afleuts que Tetntofis avoit chaulés, 8: qui s’étaient établis à Jéru-
a (alem, pour les informer de ce qui s’étoit pané d’ourragçaut pour lui.
:986 pour ceux à la tête defquels il le trouvoit, 6c les engager a s’unir
a avec eux pour faire la guerre à l’Egypte: il leur faifoit porter parole,
a. qu’il les recevroit dans la ville d’Avaris , qu’il fourniroit abondamment
a. aux troupes qu’ils lui enverroient , toutes les chofes nécelTaires à leur
a fubfiftance: il les faifoit de plus affurer que prenant à propos leur terris.
a pour combattre, ils (e rendroient facilement maître du pa s.

Les Palieurs reçurent avec joie cette députation, s’aflemblérent prom-
prement, a: le tendirent au nombre de deux cents mille à Avatis. La
nouvelle de cette i-nvafion jetta dans l’ame du Roi Aménophis un tremble
d’autant plus inquiétant. qu’il n’étoit point encore guéri de l’impteflion:
u eflÎayante qu’avoir faire fut lui la médiation d’Ame’nophis fils. de Pa-
» plus. Il Convoqua une allemblée générale de la nation ; 8: après avoir dé-
»libéré avec les principaux d’entre ceux qui la uvernoicnr fous (es et.
a dtes , fur l’état ou étoient alors les affaites, il e fit apporter les animant.
urûcrés, 8: particulièrement ceux auxquels on rendoit un culte public
sa dans les temples, 8: ordonna aux Prêtres de cachet foigneufement leurs.
ufimulacres chez (on fils Sétbon. qu’on appelloit aufli Rameilès, du nom
a de fou grand-perte , 8: qui n’étoit âgé que de cinq ans. Il matcha en-
ufuite avec un corps de trois cent mille Égyptiens , tous hommes bien:
maguertis contre les ennemis qui venoient à [a rencontre. Mais crai-
arguant par réflexion. d’avoir à combattre contre les Dieux, il retourna
pa Memphis, d’où. ayant pris avec lui Apis. 8c les autres animaux lactés
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ï! qu’il s’était fait porter, une retira avec toutes fes trou en Éthiopie.
sa Comme il s’en toit fin liérement attaché le Roi parles ervices qu’il lui
sa avoit rendus , ce Prince ereçut très-bien , aiufi que lès troupes auxquelles il
sa afligna des villes de des terres ou elles ne manquétent de rien pendant
se les fatales treize années, durant lefquelles, felon la prédiétion du Pro-
» phéte Aménophis , Aménophis le Roi vécut banni de (on Royaume. Le Roi
nd’Erhiopie eut auflî l’attention de tenir fur les frontiéres de fes Etats
u des troupes fous les armes ut la sûreté de ce Prince. Tandis que les choies
a: étoient dans cet état en Et iopie , les Palleuts venus de Jérufalem (a) trai-
n toient fi inhumainement les habitans du pays , que leur premier gouverne-
» ment panifioit d’or à ceux qui étoient témoins des impiétés qu’ils corn-

a: mettoient alors; car ils ne le contentoient pas de brûler les villes 8: les
se bourgs , 8c de piller les temples, ils brifoient les fimulacres des Dieux ,
a» 8c par une profanation facrilége , ils s’en fervoient pour faire rôtir les
animaux facrés que ces fimulacres repréfentoient z ils forcérent même
sales Prêtres de les Prophétes Égyptiens à les égorger , les dépouillant
a enfaîte, 8c les renvoyant tout ouds. On dit que ce Prêtre d’Hélio lis
u ui forma leur république, 8; leur donna des loix , changea , lot qu’il
sa e joignit aux Palieurs, le nom d’0fatfiph qu’il portoit à caule du Dieu
sa Ofiris qu’on adoroit en cette ville, en celui de Moyfe,
» XXVI I. On trouve’à notre fujet plufieurs autres fables femblableo
dans les écrits des Égyptiens g mais pour ne pas tomber dans une en-
nuyeufe longueur, je m’abüiens de les rapporter. Manethon Continue ainli
fou récit. a) Aménophis revint d’Ethiopie avec de grandes forces de ac-
» compagné de [on fils RameiTcs qui avoit auflî amené des troupes s
u il livra bataille aux Pafleurs 8c aux, lépreux, les défit 8c les pouriuiviz
sa iniques lut les confins de la Syrie. n Je vais démontrer que ce récit
a: plufieurs autres femblables dans lefquels Manethon afeCte de nous
confondre avec ces Egyptiens lépreux, ne font que de pures licitions de-
nuées de toute vrailemblance a 8c pour donner plus de force à ce que

. j’ai à dire, je remarque d’abord que cet Auteur convient avec nous
d’une vérité elTentielle : c’ell que les Pafieurs n’étaient point originaires
d’Egypte, qu’ils y (ont venus d’ailleurs s qu’ils s’en fontrendus maîtres, 8;

u’après y avoir fait refpeéter leur autorité durant un certain tems ,
ils ont été enfuite obligés d’en fouir. J’établirai enfuite contre cet Hil-
torien , de prouverai par [on propre témoignage ,que les Égyptiens lé-

reux n’ont jamais Fait Corps de peuple avec nous; 86 que oyfe fous
la conduite duquel nos ancêtres (ont fortis de l’Egypte, non-feulement:
n’a point été un de ces lépreux, mais qu’il leur cil antérieur de plufieurs

générations. . -
(a) On lifoit dans les anciennes édi-

tions xgucev. Le nouvel Éditeur dit . "qu
la plane faufil. Un Anonyme conjeflure
qu’il falloit lire nuent. (Min. pour [’I-Iiji.

1708. pag. 2.063.) Ce mor proche plus
de xpueov que Xerçü’ul , que ovthîus lui

Minime Lnote a.) mais 1e ne [gai s’il y

a rien a changer dans cet endroit z en!
WpOIIPWLRYan agathe" défigne non le!
lépreux , mais les Pafleurs g à le (en!
e que leur gouvernement pacifioit d’or
a ceux qui Voyoient les impiétésdes Il:
preux.
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XXV’IIL Le fondement fur lequel cet Hifiurienétslslit limace

manifeftement controuvé 8c ridicule. Le Roi Aménophis defira, dit-4l ,
de Voir les Dieux. Quels Dieux! Était-ce ceux que les Égyptiens ado-
rent, le bœuf, le bouc, les érocodiles a: les linges? Il les voyoit tous

’ les iours. litoit-ce les Dieux du Ciel 2 Hé l devoit-il (à flattât que (on
defir pût être rempli? Mais pourquoi l’avoir-il formé ce demearce ’un
de (es prédéceflèurs les avoit vus. La connoiflànce qu’il avoit (ans ont!
des circonflances d’un fait auflî intéteilant, devoir lui avoit a ris de
quelle nature étoient ces Dieux , 8c fous uelle figure ce Prince es avoit
vos. Il n’était donc pas nécellaire qu’il e erchât à s’en infituire de noui

veau. Si le prétendu Pro héte par. le moyen duquel le Roi efpétoit
de farisfaite le defir qu’i aVoit de voir les Dieux , étoit d’une auŒ
grande (tigelle que le prétend Manethon, comment ne connut-il pas

ne les defits de ce Prince ne feroient point r’ernplis,comme dans le
(Sait ils ne le furent pas? Sur quoi (e fondoir-il pour déclarer que c’étoient
les lépreux 8c autres gens afiligés d’infirmités corporelles dont l’E te
étoit pleine, qui empêchoient que les Dieux ne le rendiiTent vifi est
lgnotoit-il donc ,ce prétendu Sage. que ce ne (ont point les défauts 8c
les infirmités corporelles qui oi’Fenient les Dieux , mais les rouillures a:
les vices de l’ame. Comment d’ailleurs concevoit-il qu’il fût poilîble
d’aflernbler en un feul jour près de quatre-vingt mille hommes infeétés
de ces trilles 8: cruelles maladies;Comment entendre ce que dit Mane-
thon, que le Roi le hâta d’exéCutet l’avis que lui donnoit le Devin;
puifque ,felon cet Hiflorien , au lieu de purger entièrement l’Egypte de
cette multitude de malades ,oomme le lui prefcrivoit ce Devin, il fa
Contents de les téléguer dans un canton particulier de les Etats,comme
s’il eût eu un allez preii’ant befoin d’ouVriets pour retenir dans fort
Royaume tout homme dont il croyoit pouvoir tirer quelque travail?
Ce Prophéte , dit encore Manethon , prévoyantles maux dont, par l’effet
du courroux des Dieux qu’il appréhenda , DE ypte devoit être affligée ,
ce defirant que le Roi en fût infiruit , lui lai a par écrit la révélation
qu’il en avoit eue, de le donna enfuite la mort. Mais comment n’avoir.
i as prévu d’abord qu’il en viendroit fur lui-même à cette fatale en
tr mitée Pourquoi ne téfifia -t-il pas dès le premier moment au defir
qu’avoir le Roi de voir les Dieux î Pouvoit-il raifonnablement crainv
(ire des maux qui ne le regardoient point , puirqtr’il ne devoit pas les voir
arriver! Et ces maux étoient-ils pour lui comparables à la mort qu’il
le donnoit r

Mais voici quelque choie de bien plus extravagant encore. Le Roi , dit
cet Hifiorien, ayant eu connoifranee de la révélation que le Prophète
avoir lainée par écrit, 8c craignant tout pour l’avenir de la part des
lépreux dont , fuivant ce que lui avoit dit le Prophète , il auroit déîa
d purger res États, nom-feulement ne les en challa oint alors , mais
il [e tendità leurs priétes, 8: leur permit d’aller s’établit à Avaris ville
autrefois habitée par les Palleurs t grace dont les lépreux ne tarderent
pas à profiter. Ils prirent clone , fuivant (on récit, poilèfiion d’Avaris , a;
t’y donnant pour chef un Prêtre d’Hélipyolîs, qui leur ayant fait prêtes
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le ferment de lui obéir en tout, leur défendit de rendre aucun culte
aux Dieux des Égyptiens, 8c leur lit une loi de tuer fans ménagement
les animaux qu’ils adorent, de le nourrir de leur chair , de de n’avoir
de communication qu’avec ceux qui feroient difpofés à penfer 8c à agir
comme eux. Les ehofes étant en cet état. dit toujours Manethon , 8c ce
Prêtre d’Héliopolis devenu chef de cette efpéce de nouveau peuple ,
jugeant fon autorité bien établie, fit fortifier Avaris , déclara la guette
à Aménophis, 8c envoya à Jerulalem follicîter ceux qui habitoient cette
Ville de venir le joindre à lui, avec promell’e de fa part de les recevoir
dans Avaris ancienne demeure de leurs ancêtres , d’un il leur failoir
efpéter qu’au moyen de leurs forces réunies avec les fiennes,il leur
feroit aifé de le rendre maître de toute l’É pre. Le fruit de cette dépu-
tation au , continue-nil , que ceuxde Jéru a ern lui envoyerent une armée
de deux cent mille hommes, avec laquelle les lépreux litent la guerre
au Roi Aménophis. Manethon pOutfuivant ce récit ajoute que, comme
fi ce Prince eut eu uelque fnjet de le petfuadet qu’il ne pourroit foutenit
cette guerre fans ré tlier aux Dieux , n’ofa en venir à une aérien , de s’enfuit
promptement en EthioPie , laili’ant à la garde des Prêtres , Apis 8c les autres
animaux lactés; que les troupes qui étoient venues de Jérufalem , s’étant
répandues dans l’Egypte , faccagerent les villes , brûlerent les temples , égor-r
gerent les Prêtres (a), de commirent par-tout les plus horribles impiétés , de
des cruautés inouies ; que le Prêtre qui les avoit reçus à les ordres a: allu-
jettis à la même forme de gouvernement que les Égyptiens lépreux qui
l’avoient choili pour chef, étoit d’l-iéliopolis , de s’appelloit Ol-arlîph. ,

caufe du Dieu Olîris qu’on adoroit en cette ville ; mais qu’il cella de
porter ce nom, 8: prit celui de Mo le : que les treize ans durant lel-
quels le Prophéte avoit prédit que les épreux feroient maîtres de l’Égypte,
étant révolus , Aménophis revint d’Éthiopie avec de très-grandes for-
ces, leur livra bataille, en tua un grand nombre, 8c pourfuivit le telle
iufques fur les frontiéres de la Syrie.

XXlX. Manethon n’a fans doute point fleuri que toutes ces vaines
flûtions étoient abfolument dénuées de route vrailèmblance. Car quel-
ques animés que les lépreux a; la multitude d’autres malades qu’on avoit
cru devoir confondre avec eux , puffent être contre le Roi, 8: contre ceux
qui par lès ordres les avoient fi cruellement maltraités, fur l’avis qu’en
avoit donné le Prophète , u’auroient pas dû reprendre les Entimens de:
refpeâ de de fournillîon qu’ils devoient à leur Roi, lorfqu’ils eurent oh.
tenu de ce Prince , non-feulement ’être déchargés d’un travail and?
pénible que celui des carrières, mais encore la faculté dole retirer dans:

les Prêtres d’être les meurtriers a les vic«
timsires des animaux (actés, ils les dé-

; pouilloient. Peut-être que Iolèph un:
L dire qu’ils égorgeoient les Prêtres , un»,

en éxagéranr un peu la manière dont-le!
’ lépreux les miroitants.

(a) Iol’eph fait dire à Manethon que
be lépreux gorgeoient mur-tau . les ca-
valiers : il ne le dit pas dans le fra ment

u’il en ra porte plus haut. Et que le rai-
En Manet ’on eut-il eu de dire que les lé-
preux tuoient les cavaliers plutôt que les
se" de sied-î. H dit-qu’après maronne:

.0e

f
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une contrée particulière de (es Etats . a: de s’y cantmner dans une viile
confidérable qu’il leur abandonna. Et quand même ils n’euflènt pu celTer
de les haïr à caufe des maux qu’il leur avoit d’abord Fait fouffrir, cette
haine pouvoit bien être pour eux un motif de chercher à s’en venger
par quelque attentat fecret contre la performe , mais nullement de pren-
dre les armes contre toute la nation, dans le (du de laquelle, étant en
auflî grand nombre qu’ils étoient , chacun d’eux devoit avoir des parens

a; des amis.
Mais (up .ofons encore avec ce: Auteur, qu’ils ayent aufli inconfidé.

rement vou u porter le fer 8: le feu dans leur patrie, feroit-il raifon-
nahle de croire qu’ils eullènt été airez impies our s’attaquer à leur:
Dieux , se pour fe foumettre à des loix qui détrui oient celles , de l’exaâze
phlervation defquelles l’éducation qu’ils avoient reçue de leurs peres , leur

faifoir un devoir? Ne devons-nous donc pas fçavoir beaucoup de gré
à Manethon de ce que ce ne font point ceux qui étoient venus de Jéru-
(alem qu’il charge d’avoir été les auteurs d’un fi criminel défordre , mais

les Égyptiens eux-mêmes , 8c particulièrement leurs Prêtres qui s’étaient
allèrvis le peuple par le ferment d’obéilTance à ces nouvelles loix qu’ils
en avoient exigé? (a) Efi-il,moins abfurde de vouloir faire croire qu’aug
cun des parens , qu’aucun des amis de ces lépreux n’ait voulu prendre
part à leur révolte, ni venir fe joindre à eux ; a: ne ceux-ci furent
obligés d’envoyer à Jerufalem , demander du recours a un peuple , qui ne
leur étoit ni ami ni allié , a: qu’une oppofition marquée de mœurs 8:
de coutumes devoit au contraire leur faire confidérer comme ennemi a
Manethon néanmoins avance hardiment que ceux de Jérufalem (e ren-
dirent avec confiance aux invitations de ces lépreux , dans l’efpérance
gu’unis avec eux, ils fe rendroient facilement, ainfi u’ils ofoient les en
aire affurer , maîtres de l’Egypte , comme s’ils n’en en: as connu par

eux-mêmes les forces de ce Royaume d’où ils avoient été cEaflËs ( à). Un
tel fait pourroit paroître plus vraifemblable, (i leur fituation préfènre eût
été moins avantageufe; mais ils habitoi nt une ville riche , puiilante, 8c
fituée dans un pays abondant en toute otte de biens, 8c plus fertile que
l’Egypte, Et comment fuppofer qu’ils (e fuient déterminés , en le quittant,
à s’expofcr aux plus grands dangers pour aller feroutir d’anciens enne-
mis avec lefijuels ils devoient craindre de le mêler , les maladies dont il;

r étoient infeflés, ayant contraint leurs propres compatriotes à les canton-f
tonner dans un lieu particulier de l’Etat , pour n’avoir plus aucune com:
munication avec eux 2 Comment (uppofer encore, qu’étant inflruits de
la marche d’Aménophis, qui, (elon Manethon , vint à la rencontre des
révoltés jufqu’à Pélufe à la tête de trois cens mille hommes, ils ayent pu
prévoir que ce Prince changeroit tout à coup de feutimens, 8: s’enfuie
rpit en Ethioplc 3 Quant au prime que leur fait’çet Auteur de s’être em-

(a) Ce qui luit dans l’ancien Inter- commencement du ferond Livre. 14.-na
prête , a: qui confine en dix ou douze li- crois pas que l’on en doive conclure qu’il

nes , n’efi rien moins que la traduâion ne l’avoir pas dans (on exemplaire.
à: lofeph. Tout le telle manquejufqu’au (b) (âge; Remarque V111,

p me;

au u«*



                                                                     

RÉPONSE A APPION. 3 3’

parés de tous les greniers publics , 6c d’avoir par cet acre d’hofiilité fait
fouHiirde très-grands maux aux Égyptiens , avoit-il donc oublié qu’il
les niait entrer dans leur pays comme dans une terre ennemie! Et n’en-il
pas abfiarde de faire un crime à des étrangers appellés dans un pays par
des révoltés, de s’y livrer aux mêmes excès de cruauté , auxquels avant
leur arrivée (e livroient, 6c avoient juré de fe livrer ces révoltés. ’

Aménophis rentre , fuivanr ce même Hiflorien, quel ues années après
dans fes États: il défait l’armée combinée de ceux de érufalem 8c des
Égyptiens lépreux, en fait un grand carnage , 8c les poulie iufiu’en Sy-
rie a leur tuant toujours beaucoup de monde. Le Royaume d’Égypte cit-il
donc un ays fi ouvert , et dans lequel on puilfe facilement faire une
irruption ltôt qu’on en conçoit le projet i Éli-il d’ailleurs conceva-
ble que ceux qui en étoient alors les maîtres par le droit de la guerre ,
fçachant qu’Aménophis vivoit, n’a ent penfé ni à fortifier 8c faire exac-
tement garder les endroits par le quels ce Prince pouvoit en tenter l’in-
vafion en venant d’Érhiopie , ni à raflèmbler de nouvelles trou es pour
fe mettre en état de lui réfiller, quoique tout cela leur En a urément
très-facile? Mais par quelle route Aménophis les pouffe-t-il dans le récit
de Manethon jufqu’en Syrie? Par le défert. Et ce défet: eft fi rempli de
fables 8c fi.dépourvu d’eau, qu’une armée qui n’auroit point à fe défçn-

tire contre une pourfuite d’ennemis , ne pourroit que très-difficilement
le rraverfer.

XXX. Il eft donc abfolument certain qu’en fuivant avec quelque ré-
flexion le récit même de cet Auteur , nous ne rirons point notre ori-
gine d’Égypte, 8: qu’en aucune occafion les Égyptiens ne fe font trou-
vés mêlés avec nous. Il effd’ailleurs très-naturel de penfer que de ces
Égyptiens féqueflrés pour caufe de lépre, ou autres maladies de même
genre, outre qu’il a dû en mourir beaucoup dans les carriéres , ou ils
ont eu long-tems de très-grands maux à fouE’rir , il en a péri un très-
grand nombre dans la dernière bataille que leur a livrée Améno his . 8c
beaucoup encore dans la faire que le relie de leurs troupes fut o ligé de
prendre après l’avoir perdue.

XXXI. Il ne me relie plus qu’à réfuter ce que Manéthon dit de
Moyfe. Les Égyptiens le reconnoillènt pour un ’homme admirable, 8c
en qui il y avoit quelque chofe de divin;mais par une impoflure ou-

- trageante a: grofliére ils veulent faire croire qu’il étoit de leur nation ,
en le fuppofant l’un de ces Prêtres d’Héliopolis qui avoient été chaffés d’5-

gypte , parce qu’ils étoient lépreux, quoiqu il fait incontellablement
prouvé par I’Hifloire qu’il vivoir cinq cents dix-huit ans auparavant, 85
que ce fut fous fa conduite , que nos peres,contraints alors de fortir de
l’Egypte, fe font venus établir dans les pays que nous habitons. Car il
y défend aux lépreux de demeurer dans les villes ou dans les bourgades ,
leur ordonne de marcher avec des habits déchirés, 8c il déclare im urs
ceux qui les touchent , ou qui demeurent avec eux dans les mêmes mai uns.
Que s’ils viennent à guérir de cette maladie, 8: que leur corps reprenne
[on état naturel, il leur ptefcrir de certaines purifications, comme. de f!
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laver dans de l’eau de fontaine, de fe rafer tout le poil du corps , æ
de n’entrer dans la Ville fainte qu’après avoir fait divers facrifices. Il
cil à préfumer qu’une performe qui auroit éprouvé un pareil malheur,
auroit traité avec humanité ceux qui étoient attaqués de la même me
ladie, 8c qu’il auroit pourvu à leurs befoins. Mais ce ne fut point con--
tre les lépreux feuls qu il fit de pareils réglemens , il défendit mêmeà ceux

ui avoient le moindre défaut corporel, de faire aucune fonâion facet-
dorale ; 8: il dégrada les Prêtres à qui il arrivoit de fèmblables acci-*
deus. Éll-il donc croyable que Moïfe eût voulu porter des loix qui lui
euffent été préjudiciables, 8c qui l’euflent couvert d’opprobre i Bien
plus, cet Auteur a changé lon nom contre toute tirailèmblance: il s’ap-

elloit dit-il Ofatfiph, ce qui n’a aucun rapport avec fon vrai nom. Moire
ignifie qui a été fauvé de l’eau; car les Égyptiens appellent l’eau

mon. r "Je crois avoir fuffifamment prouvé que Manethon ne s’éloigne pas
beaucoup de la vérité, lorf u’il fuit les anciens monumens; 8c qu’il ne
s’en écarte, que lorfque fe(livrant à fou imagination , il invente des fa-
bles, ou qu’i s’en rapporte à des Écrivains, qui en ont débité par haine
Contre notre nation.
. XXXII. Examinons maintenant ce que dit Chérémon (a).Car cet Auteur
s’en misàécrire une Hiftoire d’Egypte a où il donne , de même que Ma-
néthon le nom d’Aménophis au Roi, 8c celui de Ramefsès à fou fils.
uIfis, dit-il , ayant a paru en fongeàAménophis , elle lui reprocha que
n fon temple avoit éié détruit pendant la uerre. Phritiphanre Secré-
n taire des chofes facrées , interrogé là-de us, lui répondit qu’il fe ver.
n toit délivré de fes frayeurs noâurnes, s’il urgeoit l’Egypte de ceux
sa qui étoient impurs. Aménophis en ayant allzemblé deux cent cinquante
sa mille, les chalfa de fes EIatS;ils avoient out chefi les Secrétaires
uMoyfe (6) 8c Jofeph; celui-ci l’étoit des cbofes facrées: il s’appelloit
sa en Égyptien Pétéfeph , 8c Moyfe Tifithen. Étant arrivés à. Pélufe ils trou-

»verent trois cents quatre-vingt mille hommes qu’Aménophis y avoit
a: lainés (a), 8c u’il n’avoit pas voulu faire entrer en Egypte;Moyfe 8c
aïofeph firent al iance avec eux, 8c porterent la guerre en Égypte. Sans
sa es attendre, Aménophis fe fauva en Éthiopie, 8: laiffa la Reine fun
»époufe qui étoit enceinte. Cette Princefl’e s’étant cachée, accoucha
se dans une caverne d’un fils, à qui elle donna le nom de (d) Ménei-

l a) Strabon parle d’un Chetémon
qui accompagnoit Ælius Gallus en Égy-
pte. il fe piquoit de Philolopltie et d’Af-
tronomie; mais Strabon remarque qu’on
le méprifoit comme un ignorant et un
homme vain. Liv. r7. page un.

(la) Moyfe cil par-tout appelle .Secré.
taire des chofes fartées , mais Cherémon

uvoit avoir en d’autres Mémoires , ou
confondre avec Jofeph [l’Editear.]

(r) On pourroit lire miniaturan-
tu , au lieu,de nichant empota: : ,3 aux-
sa quels Aménophis avoit fermé l’en-
» née. ce

(d ) Le nouvel Éditeur cite un manuf.
crit qui porte Ramefsès. C’ell ainfi qu’il
l’appelle quelques lignes plus haut. Le;
noms propres font extrêmement défign.
ré: dans cet ouvrage de lofeph.
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’u sès. Ce Prince étant devenu grand challa les Juifs dans la Syrie au
’n nombre de deux cents mille , 8c fit revenir d’Éthiopie le Roi [on
a pere. a

XXXIII. C’efl: ainli que s’exprime Chérémon. Mais il eft clair par le
fimple expolé des cholEs , que ces deux Auteurs débitent des fables. En
eH’et, fi dans leurs récits ils ruilent pris la vérité ut guide, ils ne fi:-
roient pas fi oppofés l’un à l’autre. Mais quand on crit des fables comme
on les imagine fuivant fon caprice, il cil impolIible de s’accorder avec
les autres. Manéthon nous dit que l’envie qu’eut le Roi de voir les Dieux,
fut la caulè qui lui fit chaflèr les lépreux d’Égypre, 8c Chérémon nous
donne une apparition d’Ifis de (on invention. Le premier prétend que
"ce fut Aménopltis qui dit au Roi qu’il falloit purifier l’Égypte; le fécond ,

que ce fut Phritiphante. Ils ne s’accordent pas davantage fur le nombre
des lépreux (a) qui fouirent d’Égypte. Car l’un en compte quatre-vingt
mille, 8c l’autre deux cents cinquante mille.

De plus, Manéthon commence par téleguer les lépreux, dans les car-
riéres , il leur donne enfuite la ville dAvaris, pour yaller demeurer; 8c les
mettant après aux .prllès avec les Égyptiens , il les fait envoyer deman-
der du lècours à Jérufalem. Chérémon raconte, au contraire, qu’après
avoir été challés d’Egypte, ils trouveront à Pélufe trois cents quatre-
vingt mille hommes qu’Aménophis y avoit lailfés ; qu’ils rentrerent en

lÉgvpte avec eux, 8c que le Roi s’enfuit en Éthiopie. Ce qu’il y a de plus
admirable, c’en que cet Auteur ne nous dit point d’où venoient ces
troupes , ni fi c’étoient des Égyptiens ou des étrangers. Il ne nous in-
flruit pas davantage du morif qui avoit engagé le Roi à ne les pas lailfer
féntrer en Égypte, lui qui invente l’apparition noâurne d’Ifis au fujet des

eux.
PEÏet Auteur joint Jofeph avec Moyfe , comme s’ils avoient été chafiés

enfemble d’Egypte , quoique Jofeph fût mort quatre générations avant
- Moyfe , qui font à-peu-près cent loiranteudix ans (b). Ramelsès fils d’A-

ménophis combat avec fou pere, felon Manéthon , perd la bataille, 8c
fe fauve avec lui en Érhiopie;tandis que Chéremon (c) le fait naîtreapfès
la mort du Roi fon pere dans une caverne, qu’il le fait remporter la
viâoire fur les Juifs, 8c les repouflcr jufqu’en Syrie, quoiqu’ils fulfenr
près-de deux cents mille combattans. Quelle beureufe imagination! Il

(a ) Numtro fluxé non muhùm dl cre-
peut. On ne peut pas dire que quatre-
vihgt mille ne difi’érent pas beaucoup
de deux cents cinquante mille. Outre
qu’il n’y a point de particule négative
dans le Grec, je conieéture que l’er-
preflion de jefeph en: ironique , mais
qu’elle n’el’l pas un: dévelopée. Après

avoir remarqué que Manethon de Ché-
remon le contredifent fur ce qui donna
occafion à Aménaphis de ensiler les lé-
preux de fes États , a: fur le nom de celui I,
qui lui donne ce confeil, il ajoute tro-

l

niquement : a Mais le nombre de ces le-
n preux , peu s’en faut qu’il ne foi: le mée
s, me.« Oui, l’un le fait de quatre-vingt
mille , 8: l’autre de deux cents cinquante
mille.

(b) On croit que Iol’eph en: mort l’an

du monde deux mille trois cents foiran-
te-neuf , a: que les Ifraélites font fortis
d’Egypte l’an du monde trois mille cinq ’
cents treize. Iln’y aentte l’un ’8: l’autre

de ces termes que cent quarante-quatre

ans. . -( ç) Voyrç Remarque-YIN.

l
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’ nous débite ce conte fans nous apprendre qui étoient ces trois cents qua-

tre-vingt mille hommes trouvés à mon , ni comment périrent quatre
cents trente mille hommes , fi ce fut’dans la bataille, ou s’ils fe rendirent
à RamefsèszCe qu’il y a de plus étonnant, c’ell qu’on ne peut fçavoir
qui font ceux qu’il appelle Juifs, fi c’efl: aux deux cents cinquante mille
lépreux qu’il donne ce nom, ou aux trois cents quatre-vingt mille hom-
mes qui étoient à Pélufe. Mais il y auroit peuoêtre de la folio à fe fer-
vit de beaucoup de raifons pour réfuter quelqu’un qui fe réfute foi-même.

XXXIV. A Manéthon 6c Chérémon je joins Lyfima ne. Cet Auteur
a bâti fur la même fable que ces deux Écrivains;à ceaprès, que ce
qu’il avance, on encore plus incroyable: preuve qu’il n’y a ou ne la.
paffion qui ait pu le porter à l’inventer. Sous le règne de Bocc cris,
sa dit-il, le peuple Juif étant attaqué de la gale, de la lé te, de d’au-
» tres maux, le retira dans les temples pour y deman or l’aumône.
a: Grand nombre de perfonnes étant tombées malades, la difetto fe fit
se fentir en Égypte. Bocchoris ayant envoyé confulter Ammon fut ce fléau ,
a le Dieu répondit qu’il falloit chaflèr des temples les impies a: les pro-
» fanes, a: les reléguer dans des défens; qu’à l’égard des lépreux 8c des

a galeux, on devoit les noyer z que le Soleil étoit indigné de les voit
a» on Vie: qu’il falloit purifier les temples, 8c qu’alors la terre reprendroit
a la fertilité ordinaire. Bocchoris ayant reçu cet oracle,manda les Prêtres
a» 8C les Sacrificateurs ; leur ordonna de ralfiembler tous les gens impurs,
2° 8c de les remettre à fes foldats , afin qu’ils les conduifilfent dans des dé-
sa forts; qu’à l’égard des lépreux , ils leur attachafl’ent des lames de plomb,

a 8c qu’i s les jettafi’ent dans la mer: qu’après avoir noyé les lépreux 8:
ales galeux, ils laiffallènt les impurs dans des déferts pour y périr de
nfaim. Ces pauvres malheureux s’étant allèmblés délibérent entr’eux

a fur ce qu’ils avoient à faire. La nuit étant venue , ils allumeront des
se feux pour veiller à leur sûreté ; la nuit fuivante (a) ils jeûneront pour
ale rendre les Dieux favorables, 8c les en ger à avoir compall’iou
a d’eux; le jour d’après, un nommé Moïfe ont confeilla de marcher
sa hardiment en tenant toujours le même chemin, jufqu’à ce qu’ils ouf-
sa font trouvé un pays habitable; 8c les exhorta à ne montre; jamais d’af.
se feé’tion à performe , à ne donner jamais que de mauvais Confoils , 86 à.

uremerfer les temples a: les autels des Dieux qu’ils rencontreroient-
a» Ayant pris cette réfolurion , ils marcheront par le défert, 8c arriveront
saprès bien des peines à une terre habitée :ils en maltraiteront les ha-
sbitans; 8c après avoir pillé 8c brûlé les temples, ils pénétreront dans:
s le pays qu’on appelle maintenant Judée; ils y fonderont une ville où
sils s’établirentzils l’appellerent Hiérof la (pillage dochofes faintes), à.
acaule de la dilpofition où ils étoient aleur égard. Étant devenus dans.
alaàfuiœ plus puiliàns , 8c craignant de fe. voirdéshonorés, ils changerentr
[on nom en celui de Hiéruûlern, 8c ils prirent celui de Hiérofolymes.

la).cejeûne ne pîmîtrafingulier qu’à l le fait. Jeunet , c’efl fe’ priver de ce me,

aux qui ignorent. es u os anciens. as oudumoins mm et qu --
Anutforaonnefatioitqunnrepasfur a? à g En
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. , XXXV. Lyfimaque ne nomme point le même Roi que Manéthon 8c
Chérémon. Il lui donne un nom plus nouveau;& lailfant à part la vi-
fion de le Devin d’Ég pre , il a. recours au Dieu Ammon dont il rapporte
l’oracle au fujet des galeux 8: des lépreux. Suivant cet Écrivain , une nom
breufe multitude de Juifs fe ralfembla dans les temples. Donne-t-il ce
nom aux lépreux? Ou n’y avoit-il que les Juifs qui fuirent attaqués de
la léprezll dit le peuple Juif. Mais quel étoit ce peuple t Étoit-il étrana
ger 2 Étoit-il originaire d’Égypte? S’i étoit Egyptien , pourquoi l’appeller
Juif 2 S’il étoit étranger , pourquoi ne pas dire d’où il étoit i Comment
en relia-t - il une fi grande multitude î Le Roi en ayant fait noyer beau-
coup dans la mer, 8c ayant challé le relie dans les déferts , comment
purent-ils pallér ces défens, fo rendre maîtres du pays que nous habit-
tons aujourd’hui, y fonder une ville, de y bâtir un Temple fi renommé
par toute la terrer Il ne devoit pas non plus le contenter de dire le nom
de notre légiflateur, il falloit aufii nous faire connoître fa petimno ,
fou ori ine a: fes parons , nous apprendre pourquoi dans fa marche il
avoit dgonné aux Juifs une loi fi impie envers les Dieux, 8: fi injulle en-
vers les hommes. S’ils avoient été Égyptiens, ils n’auroient pas abandonné
fi facilement leurs loix. S’ils avoient été étrangers, ils n’auroient pu être

abfolument fans loix , auxquelles une longue habitude les auroit attachés.
S’ils s’étoiont contentés de s’engager par ferment à haïr ceux qui les
avoient challés , il n’y auroit on cola rien que de vraifemblablo ; mais cette
guerre cruelle qu’il leur fait faire au genre humain , 8c cela , dans le tems
même , comme il le dit, qu’ils font malheureux, 8c qu’ils ont befoin du
foreurs de tout le monde, cela dénote moins leur extravagance que celler
de l’auteur d’une areille impolluro. Il a la hardielle d’avancer qu’ils dom
notent à leur vile un nom pris du pillage qu’ils faifoient des temples ,
mais qu’ils l’avaient changé dans la fuite. Ce fut fans doute parce que
leurs defcondans crurent que ce nom les rendoit odieux , 8c les couvroit
de honte 5 tandis que ceux qui l’avoient fondé, avoient penfé qu’il leur

étoit glorieux. Ce alant homme ne voit pas, tant la aŒon de nous
décrier l’aveugle : e terme qui lignifie le pillage des ch, es faintes, n’en

as le même on Hébreu qu’on Grec. Qu’autoit-on de plus à dite contre un
homme qui avance des faufiotés avec fi peu de pudeur t Comme mon dif.
cours cil d’une jolie étendue, je réfetve pour le (khalife que je dois

dire pour remplir mon délioit). A -
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DE FLAVE-JOSEPH.  
A A? P I o N. ’ ”

Qui avoit écrit contre jbn Htfloire des fait? ,
touchant l’ antiquité de leur race.

LIVRE PREMIER.

2* ;REMARQUES
REMARQUE I.

Du titre de ce: Ouvrage. Jo-
feplt ne l’a point compofi’pour

répondre à ce qu’Appiort
avoithrit contre f6: Anti-
quités Juives.

É titre fous lequel nous con-

l noillons les deux Livres que
Jofeph a compofés pour ré-

futer ce que les Grecs difoient de

2 :n:
l’antiquité de fa nation , de les ca-
lomnies qu’ils en débitoient , n’ont t
point celui qu’il leur avoit donné.
Car ce n’oll pas on particulier con-
tre Appion qu’ils ont été écrits, mais

en général contre les Grecs qui
avoient écrit dcsfables 8c des mon-
fouges, tant contre l’anti uité des
Juifs , que contre leurs entimens
de religion. Ce que Jofeph y dit con-
tre ce Grammairien , en fait à peine
la quatrième patrie. Aulli Eufebo



                                                                     

LIV. r. REMARQUES. ,,
à les Anciens (a) ne citent oct
Ouvrage que fous le titre de dif-
cours , ou de Livre de Jofeph
touchant l’antiquité des Juifs. Én-
fobe (b) on fait connoître le fujet,
lorfqu’a rès avoir dit qu’il avoit
compo é doux Livres de ’antiquité
des Juifs , il ajoute : a: Dans lofquels
sa il réfute ce qu’Appion en avoit.
sa dit , 8c les autres Grecs qui avoient
sa attaqué les mœurs 8c les ufages
sa de fa nation. si

M. d’Andiliy dit dans le titre
qu’il a mis à la tête de la traduc-
tion de cet Ouvrage , a que c’eil
a: une répoufe à ce qu’Appion avoit
sa écrit contre fan Hiiloiro des Juifs
a: touchant l’antiquité de leur race. a

Mais outre que les Anciens qui ont
parlé de cet Ouvrage, ne le dé ignent
que par réfutation de Ce que les Grecs
8c Appion en particulier avoient
écrit contre les antiquités de fa na.
tion , on a lieu de croire que ce
Grammairien étoit mort avant que
les antiquités Juives pauliens. On
croit qu’elles utent compofées l’an

de notre Seigneur quatre-vingt-trei-
- 2e, 8c qu’Appion fut député en qua-

rante-un à l’Émporeur Caius Cali-
gula par les Grecs d’Alexandrie. Il
ne put avoir connoiliance de cet
Ouvrage qu’un. ou doux ans a rès
qu’il eût été compofé , 8c Jo eph

ne le rendit eut-être pas public
arum-tôt après l’avoir achevé: ajou-

tez le tems qu’il auroit fallu à Appion
pour le réfuter. Il avoit au moins
quarante ans lorfqu’il alla à Rome,

à la tête de la députation que les
Grecs d’Alexandrie envoyoient à
l’Émpereur. Ainii pour dire que
l’Ouvrage qu’il Compofa contre les

Juifs, oit unexéfiitation de l’anti-
quité que Jofeph leur avoit attri-
buée dans on Hiiloire , il faudroit
fuppofer u’il vécur un fiéclo ou en-

viron. Ce a peut être: mais comme
il n’eil pas ordinaire que l’on vive,
fi long-tems, 8c qu’on n’a aucune

preuve ne ce Grammairien foit
parvenu un fi grand â e , on croit
devoir s’en tenir à l’i ée générale

ne nous donnent les Anciens de
lobjot que Jofeph s’était propofé
dans l’Ouvrage qu’ils ont connu
fous le titre de l’Antiquité des Juifs.

Ce fut probablement pondant la
perféCUtion ne les Grecs d’Alexan-

drie firent ous le rogne de Cali-
gula aux Juifs qu’Appion éCrivit con-

tre eux: 8c on rapporte la mort de
ce Prince à l’an quarante-un , c’eil-

à-dire, plus de cinquante ans avant
que les Antiquités Juives de Jofeph

, patuilent. Pour être qu’Appion étoit

mort alors : mais quand il eut en-
core été on vie ,Claude avoit donné
le Royaume de Judée à Agrippa,
celui de Calcide à fon frere Hé-
rode. Ainfi le tems n’étoit plus
d’écrire contre les Juifs, comme il
l’avoir été fous le rogne de Cali-
gula.

Joièph dit (c) dans ’élégant Tra-

duéleur a: qu’il n’a entrepris cet Ou-

»vrage que pour répondre à Ap-
sa pion. a Mais l’Hiiiorien Juif dit

la) Enfebe, Prépar. Evang. Liv. 8. chap. 7. page jenny. to. chap. 6. page 476.
’ Porphir. de abilin. Liv. 2.. page 38x.

(6) Aile rir. raft rît bien» dextrine ros iroit du âv’lrêêmrm and: ÂTGfCIÆ de
rpajtpafltxôv xa’là. lunule! retord. anticlinales Aéyov «enraciner; a; amis in." , si Ina-
firhsn , à âu’lo’t Tir. Wdlpm 7p faraday il": interpellant.» Bill. Ecclef. Liv]. ;.chap. 9.

( c) Page 407. Tî’lo ne Antonin: râpé: 76 une: ilitt’lo , très me raffut?» «lofais
fi ripas in fil M57» Liv. a. 5. r 3. page 4.80.



                                                                     

4o RÉPONSE A APPION.
p feulement : Telle fut la fin de la
sa vie d’Appion , 8c ce fera aufli celle

sa de ce difcours. n
M. Bafna e rapporte dans fun

Hiitoite des ânifs (a), a: qu’un Aus-
pteur limoit (on Ouvrage contre
in Appion , 8: trouvoit l’Auteur bene
n roux que cet Égyptien foit mort
p» avant que de l’avoir vu. n Jofeph

eut s’être trom é fur quelqu’un des

témoignages quil allégue , 8: n’en

avoir pas bien pris le fens ; mais
on ne peut difconvenir e l’Ou.
vra e en général ne foit olide. 8,:
qu’i ne prouve bien que fa nation
n’eiilpoinr nouvelle , comme le pré,-

tendoient les Grecs . 8: u’il ne
réfute parfaitement les ça amnios
qu’ils en débitoient.

Y t v xREMARQUE Il.
De ce que ’dit Jofeplt de; Li-

vrer de Z’Ecrt’ture.

Il. eut été ài’ouhaiter que Jofeph ,

qui entre quelquefois dans des
détails dont on l’eût volontiers diG

ponfé, nous eût dit quelque choie
de moins vague fut ce que fa na-
tion penfoit de fon rcms des Livres
de l’Écriture , de leur nombre, 8c
de leur infpiration 3 quels étoient
ceux qui avoient été compofés après
le rogne d’Artaxerxès , 8: ce dont ils
traitoient. Ce détail auroit été à fa

place , 8: il nous auroit fait con-
mitre bien des choies auxquelles la
piété n’aurait pas été indifférente.

Mais une difcuilion des différons

(a) Livre r. page tr.

fyilêmes qu’on s’eil faits furie

qu’il on dit , fêtoit déplacée us
une traduflion decet Auteur. Ainii
je me borne à remarquer qu’on lui
a fait dire ce que je n’ai pu trou-
ver dans les Ouvrages . ou plus qu’il

ne dit. rHum: canonna Artaxerxe 6 E];
dra’ pofleriorcm non en; drfertè do-

ce: Jofephur. (b) Dire que les
Livres compolés après le regne
d’Artaxerxès n’ont pas la même au-
torité que l’Écriture , n’oii pas dire

que le canon des Livres faints n’eit
pas poilétiour à ce Prince 8c à Ef-
dras: Jofe la ne parle pas même du
dernier. I oit certain qu’il ne fût
fermé que long-terris après : car on
trouve dans les Paralipomènes (C)
dix générations de Zorobabel , qui
ne doivent avoir fini que long-rem!
après la mort d’Éfdras 8: d’Ar-v

taxerxès. Quelques Sçavans (d) en
ont pris occafion de reprocher à Jo-
feph d’avoir dit que ce que l’on
avoit écrit depuis Artaxerxès , n’avoir

pas la même autorité que ce qu’on
avoit écrit auparavant. Mais ces gé-r
néalogios font, il j’ofe m’exprimer

ainfi , un fi petit objet en compas
raifon de tout le toile de l’Eeriture,
qu’il a pu croire qu’elles ne de-
voient pas l’empêcher de dire en
général que les Livres que les Juifs
confirmoient depuis le rogne d’Ar-
taxerxès, n’avoient pas la même
autorité que ceux qui avoient été
compofés auparavant, ni l’obliger
d’entrer dans un détail que n’exiq

gooit pas (on deffein.
Je ne trouve point non plus dans

cet Amour ce qu’un illuilrç Sça,

il) Le Pore Gillet sen fans doute fervi de la première édition de la Démonfltratioq.
Evangéiique de M. Huet , page r74. n. a. On ne trouve rien de pareil dans la féconde.

(c) i. Paralip. chap. chap. j. il. to. 8re.
(il) Mémoires pour Vaillante, 8re, 1719. page si 5,

V3!!!



                                                                     

LIV. I. REMARQUES. 4.
Vaut (a) lui attribue, que les Juifs
ont pris le parti de regarder les Li-
vres Bouton-canoniques comme in-
i irés, 8: je ne crois as qu’il l’ait

’t. Il fe borne en elfe: à leur ac-
corder do l’autorité , mais inférieure

à celle des vingt-deux Livres de
j’Ecriture, dont il venoit de par-

et. .Le religieux Auteur (b) du Traité
de la Providence , dont los Jour-
naux de Trévoux font beaucoup
d’éloges , prétend qu’on ne fçauroit

même prouver qu’il y ait ou des
Livres écrits avant le Pentateuque.
Philon 8: Jofeph ont entre ris de
montrer ce fait. L’anonyme croit-il
en état de détruire leurs preuves?
Il cil certain que le Pentateuque oit
le plus ancien Livre que nous ayons.
Je ne crois pas que le plus déter-
miné libertin ait jamais ofé le nier.
Mais que les Chaldéons 8: les Égyp-
tiens n’aient rien écrit avant Moyfe ,
c’oii ce qui n’eût pas vraifemblable,

8: ce que Jofeph ne s’oii point pro-
poié de montrer. Ce que cet Au.
tout dit des deux Colonnes que l’on
voyoit encore de fou tems dans la
Siriade. (c) 8: [in lefquelles les enfans
de Seth avoient écrit leurs obfer-
varions ailronomiques , peut n’être
qu’une fable. Mais tout fabuleux
qu’on fuppofi: le fait , Jofeph ne
l eût pas avancé , s’il avoit cru qu’on

n’avoir tien écrit avant Moyfe,

Remarque III.
Des Rois Pqfleurs dantparle .

Manetfion. Le (de de Reli- l
giorz n’a point fàit Malien
à Jcfipâ , quand il dit que
c’étaient je: ancêtres.

Un Manéthon ait tiré les mé-

moires fur iefquels il a écrit
l’i-ii cire d’Égypte , des infcriptions

être Thot le premier Hermès avoit
ait graver fur des colonnes , 8: que

le fécond Hermès avoit fait traduire
en grec , ou qu’il ne les ait tirés
que des anciens Hiiloriens de cette
nation , la chofe cil également in-
différente : 8: quand le Dodteur.
Stillin Fleer auroit prouvé que le
fecon Hermès ne fit point traduire
ces infcriptions , de quelques mo-
numens que Manéthon fe foi: forvi
pour écrire fun Hiiioire , il n’ell:
pas moins vrai qu’en général il n’a

point inventé les faits qu’il rapporte;
que c’étoit le fentimenr commun

os Égyptiens, qu’une nation peu
connue étoit entrée autrefois en
Égypte , 8: qu’elle étoit fortio long-
tems après pour aller s’établir dans
un pays que l’on a appellé dans la
fuite Judée. Qu’à l’égard des autres

circonflances dont il accompagne

’ l a) Le P. Tournemine . Éclairciii’ement fut la ruine de Ninive.
(é) Vitringa. tome a. page tu.
(c) ijez Volume l. page 84. 8: les Remarques fur cet endroit.

ele peu que le tems de Siriïde dont parle Jofeph , n’eit autre chofe que l’E pre z a.
qui me le perfuade , c’eil: que le Nil s’appelloit dans le langage des Éthiopien: A iris.

21g" du" Atelier" annoncier.
Dienyf. Pericq. 21;.

Il a rande ap arence que les Ethiopiens appelioient l’Egypte Sitiade , de Siris
nom’du grincipal figure qui l’arrofoit , dg mame qu’elle a été appellée Égypte , du Nil

qu’Hom te nomme panent 85mm?»

E i. ,.



                                                                     

a, useuse A "mon.ces deux faits inco tenables, elles
portent ont la pl art un caraâére
de fauflïté , trop marqué pour ne

fe pas faire fentir. .
Nous avons un (coter éloi-

gnement pour tout ce qui a trait
au fervice de Dieu; 8c par une
faire de ce malheureux éloigne-
ment , nous nous portons avec une
efpéce de zèle à effacer toutes les

articularités des événemens ne
l’ancienne Hifloire nous a con et-
vés, qui ont quelque rapport à ce
que l’Ecriture raconte. Quelque mar-
qués qu’ils (oient , nous tâchons
d’en détourner le fens ar des ex-
plications forcées, de ans aucune
v-raifemblance. Si ce funefle pen-
chant efl une efpéce d’apanage de
la nature humaine , la piété des pe-
ts des premiers Gécles a fçu y ré-
filier. Car autant quelques Criti-
ques fe font-ils aujourd’hui mérite
de ne-tien reconnoîrre dans l’Hifloire-

profane , qui appuie 8c iuüifie ce que
nous lirons dans nos finirais Livres,
autant fe fourvils fait un religieux
devoir d’y. recueillir tout ce qui peut
en confirmer la vérité 8: en. rele-
ver l’excellenCe. Plufieurs ont vu
après Jofeph des. traits trop marqués
dans les Roi: Pafleuts dont parle
Manethon, pour n’y pas recannoi-
tre les lfra’e’lites. Mais ces traits con-

firmeroient ce que l’Ecriture ra-
conte de la grande autorité que le
faim Patriarche ]ofeph eut en Egy
ne; 8c c’en une raifon pour ne -
ques Critiques de s’appliquer a les
effacer , 8c à tâcher de les rendre
méconnoifl’ables. Si Hérodote fem.

ble dire que les Juifs ont reçu la

circoncifion des Egyprierl , le fit
cil certain . 8: il n’eft pas permis
d’en douter. Si l’on reconnaît les

Ifiaélites dans ce que Manethon
dit des Rois Patents , on (e fait
illufion; a: joieph qui l’a cru, s’eû

tro
Ces Rois Patients , diton, s’em-

patetent les armes à la main de
’Egypte , y commirent mille défor-

dres, 8: en renverferent les terne
les. (a) Le petit nombre de pet-
onnes ni comparoient la famille
de Jar: loriqu’il y entra, ne ré-
pond point à cette nombreufe mul-
titude de peuple qui accompagnoit
les Rois Pafieurs lorfqu’ils s’en em-

paterent. Leur faibleflè ne leur per-
mettoit pas de pouvoir conquérir
un Royaume auflî puilfant que l’E-

gypte; encore moins leur piété,
d’y commettre les défotdres dont
Manérhoncharge les Rois Patients.

Jacob ne conquit point l’Egypre
en y entrant, a: fes enfans n y re-
gnerent pas: mais Jofeph y en: une
autorité égale à celle d’un Roi,
quoiqu’il n’en portât pas le nom.

Tout le peuple , (à) lui dit Pharaon,
obéira à votre commandement. Je
fuis Pharaon , ajoura ce Prince;
performe ne remuera ni pied , ni-
main en Égypte que par votre ora
dte.. L’Ecriture ne nous marque-

int que] fentimenr fit naître dans.
l’îfprit des Égyptiens une fi grande
élévation ; mais il fui’fir de connoîe

tre l’homme pour être convaincu-
?u’elle excita en eux les plus rands
entimens d’envie 8c de jalon ne. Un

étranger né d’un peuple que l’on
ne connoifl’oir point , ou qu’ont mée

(a) Ce trait leur cit commun avec les lépreux, que Manethon convient-erre le: en»
nettes des Juifs.

(a) Ad toi cris imperium cunâus populos obediet. Abfque tue impetio non mon.»
«in quifquam manant sur pedem in omni. terra Egypri. Gruef. 4h Las-44. r



                                                                     

trin-r. manques. a;priai; que Voir mit vu entrer
efclave en Egypre pour y être vendu;
le voir vêtu de pourpre. orné d’un
collier d’or, monté fut le fécond
chat du Roi, précédé d’un héraut
qui crioit que l’ont n- proüernât de-

vant lui: quels murmures, quels
mauvais dilcours’, quelles fatyres ne
dût pas produire un fpeâacle li ac-
cablant pour les grands d’Egypte,
fi humiliant pour leur orgueil , fi
délel’pérant pour leur ambition 2
Les maux: que l’opiniâtrete’ de Pha-

raon âtre’filler aux ordres de Dieu
attira fur lui a; fur (on peuple . la
mort de leurs premiers nés,le Roi
a: toute fion armée enlevelie dans
les eaux de la mer rouge; de fi ter-
ribles fléaux durent mettre le com-
ble à la haine des E yptiens, 8: les
faire charger les I raëlites de tout
ce que la rage 8; lede’fèfpoir peu-
vent invenret de plus humiliant 8c
de plus odieux.

Quoique les lirai-lites fuirent
d’une. maniéra toute particulière le

peuple de Dieu , ils n’en ont pas
touîours en les fentimens. Leur con-
duite dans le défit: en eli une’
preuve formelle. Mais les grands
éloges que l’Ecriture fait de Jofeph ,

ne permettent pas de le foupçon-
ner de s’être oublié dans le haut
degré d’élévation auquelîDieu l’a-

voir élevé. Cependant quoiqu’il
ne Fit tien que pour le bien &Al’avan-

rage du Royaume , tout l’argent
des Égyptiens qu’il fit porter au-
rtéfot royal, tout leur bétail, tous
leurs fonds qu’il les obligea de ven’-’

dre pour avoir du grain *, furent des
opérations qui le durent rendre en!

«pâque (bue odieux à la nation;
La nécedité où elle fe trouvoit,
l’obligea de s’y (omettre , peur-
étre même avec quelque reconnoif-
faire pour celui qui les tiroit des
portes de la mort. Mais le danger
de périt de faim paiTé, un peuple
qui (e voit dépouillé de tout l’ar-
gent qu’il avoir , auquel on a ôté
la cin’quiéme partie de (on bien,
fieroit un exemple d’une patience
héroïque, s’il n’eût pas murrnurê

contre celui qui en étoit l’auteur.
L’Ecriture ne nous apprend tien

de ce qui arriva aux lfraëlites pen-
dant leur demeure en Égypte, que
ce qu’elle a cru nécell’aire pour nous

faire adorer les rancies mireriCor-
des de Dieu fur on peuple. Un peu
plus de détails eut Contenré notre
curiofité, 8c levé bien des difficul-

* tés qui nous arrêtent; mais elle’n’a

pas jugé à propos d’y entrer. On
peut conjeé’turet fans témérité, ce

me (emble , que les Ifraè’iites purent
donner quelque occafion à la’haine’
que les Egyptiens’ conçurent cun-
tre eux , 8: à la perfécurion’ que leur

fit foufliir le Roi. fifi -*il’croyable
Pu: Pharaon eut pris l’étrange té-

olution de détruire une portion
cônfidérable’d’e les fuiers , li par

lents dilcours ou par leur conduite
ils ne l’avoient pas Forcé à rendre
un parti fi préjudiciable au ien de
[on Royaume? Comme lelhaut de-
gré de puifl’anccauq’uel Joli-ph fur

élevé, (a) put, quoiqu’inhocem-
ment , donner occafion’de le ca-
lomnier . comme fi lui 8c (es frerer
le fuirent emparés du Royaume:
de même le mépris qu’ils faifoienr"

(4) Le terme de Roi n’a pas toujours repréfënté l’idée’ique nous y,attachons dans
notre langue. Saint Epiphane ne pouvoir ignorer que Joiëph’n’avoir jamais régné et:
Egv ce; il ex ’me cependant la’gra’nde puillance’ qu’il] eut par Musée... a; le;
enfins-dd He: 4difint ambrai-nm? à; Ecôut’e’z’; vous au; parmi nous un Roi de la par:
u de Dieu, 6 Bannir: refit en à il 5,443. Génef. chap. 1;. Y. 5c

Fij



                                                                     

44 REPONSE A Appion.
des Dieux d’Egypre , put être un
prétexte aux Prêtres de les accufer
de détruire leurs temples , de brûler
les Dieux, 8c d’é urger les minif-
tres de leurs aure s. Le mépris que
les Ifraëlites avoient des idoles d’5-

pte , les tailleries qu’ils en fai-
gent , les inflruâions qu’ils don-
noient du véritable Dieu , de fou
unité,& de fes autres anributs,purent
faire impteflion fur les Égyptiens,
6c cette impreflion faire que les
temples fuflent moins fréquentés ,
les ofl-randes moins abondantes, 85
les Prêtres moins refpeâés. C’en fut

alliez , dans le chagrin ou les met-
toit la perte de leur crédit a: la di-
minution de leurs revenus, pour le
plaindre, par des exagérations ca-
omnieufes , mais que la paillon ne

rend que trop fréquentes , que les
Ifraëlites détruifoient les rem les, .
brûloient les Dieux , 8c fai oient
mourir les Prêtres.

Si ce que le fçavant M.Huet (a)
le le P. Calmet (à) prétendent , étoit
véritable , que Manéthon dit dans ’
Jofeph que es Rois Pafieurs étoient
des Juifs ; les Critiques qui ont ac-
cufé cet Hillorien de s’être fait il-
lufion par attachement pour fa na-
tion, lorfqu’il a cru que ces Rois
Palleurs étoient fes ancêtres , n’enl-

fent peut»être pas nié le fait , on
euflènt- tourné leur critique contre
l’Auteur qui le rapportoit 3, mais il
ne le dit pas dans le fragment que
Jofeph nous en a confetvé. Ce qui
peut avoir trompé ces Sçavans , cit
vraifemblablement ce que l’Hilio-
fieu Juif dit au num. 2.6. mais ce
n’efl: pas Manérhon qui parle, c’eii

4) Démonflration Bvang. page a.
((5) Sur l’Exod. dia a

Jofeph qui tâche de tirer parti dl
fragment qu’il a rapporté , 8c qui
lui prête les conclufions qu’il en tire.

J’ai foupçonné d’abord qthpnpq

avoit pris la place d’influer: quel-
ques réflexions me feuloient trouver
cette conjeéture affin vraifemblav
ble. Mais ce qu’allégue Jofeph au
nom. zo. me l’a fait rejettet; car
après avoit dit : n Ce que nous avons
u avancé que le Temple de ]érufa-
u lem avoit été brûlé par les Baby.
a: louions. 8c qu’il avoit été rebâti

a lorfque Cyrus regnoit en Mie,
o fe prouve invinciblement at ce
u que nous allons ajouter Bé-
a ro(e.a Après, dis-je , avoir pris
cet engagement, il rapporte un af-
fez long panage de cet Auteur , dans
lequel il ne parle ni de la deflruéiion
du Temple , ni de (on rétablille-
ment. Ainii il faut tecouno’itre ue
l’Hiliotien Juif, emporté parla cira,
leur de la difpute , ne s’eii pas tou-
jours apperçu qu’il raifonnoit quel.
quefois peujulie dans f a réfutation de
ce Ère diroient les Grecs contre les
]ui , 8: qu’il donnoit pour leur
témoignage même les conclufions
au’il tiroit de leurs paroles. Mais

Manethon ne dit pas expreiiément
que les Rois Pafleurs étoient Ifia’e’»

lites , ce qu’il en ditleur convient
fi parfaitement ,l ne l’ef prit national;
n’a point fait illu ion à Jofeph , lorf.-
qu’il a cru que c’étoient fes ancêtres.

Quelques-uns (c), felon Mane-
thon, vouloient que ce fuirent des
Arabes. Les Égyptiens fi? attentifs à

conferver des monumens publics
de ce qui leur arrivoit , n’avoient-ils.
point mis dans leurs archives de

I Il I I1:) M. Vitaiie fait dire a Manethon que les Rois Bergers émietta Arabes; rager.
Mutants. On le mon .feulement,felon cet Auteur. Satan. Bruit. (on: r. gag; 7,.
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Liv. 1.- REMARQUES. a,
que] pays étoit le peuple dont ils a:
plai noient? L’ignotoient-ils i Cela
n’elË pas vraifemblable. Pourquoi
donc Manethon aficâe-t-il de ne
le pas dire , 8c fe contente-toi! de
rapporter que quelques-uns difoient
qu’ils étoient Arabes t La referve
eii aE’eôiéc , 8c décéle un Auteur

qui veut charger les Juifs de tous les
maux qu’on imputoit aux Rois Pall-
teuts , mais qui tâcheqen même tems
d’épar net à fa nation la honte d’a-
voir éëé fubiugue’e par un peuple

aulIi peu nombreux que celui des
Juifi, qui faifoit une auŒ petite fi-
gure dans le monde , 8c pour lequel

ton n’avoir que du mépris.

Manethon convient que le nom
que l’on donnoit à ceux qu’il ré-

tend avoir autrefois conquis ’E-
gypte. eut lignifier Pafleurs efcla-
vos. Jo eph prend avec raifon avan-
tage de cet aveu. En effet le trait
et! fi propre aux Ifraëlites. que
quelques efforts que l’on ait faits
jufqu ici pour trouver une nation
autre que la Juive à laquelle il pût
convenir , ils ont touîours été inuti-

les. Le PatriarcheJofeph entra en
Egypte out y être vendu en qua-
lité d’e clave 38: fer freres après fa
mort y vécurent dans l’efclavage le

plus rigoureux. Le trait ne peut con-
venir ni aux Arabes, ni aux Hor-
réens , que quelques Sçavans (a) ont
voulu être les Rois Palieurs efclaves-
que l’on fuppofe avoir conquis l’E-

pre. C’eli un avantage dont fe
glorifient les Arabes, de n’avoir ja-
mais été ibumisà des Princes étran-
gers. L’Hifioire nous les tépréfente

en effet comme un peuple libre , que

l’on’ a u quelquefois battre, mais
jamais oumettre. On ne connoir les
Hotréens que par le chapitretrenc
te-fixiéme de la Genèfe. On en conc-
clut qu’ils furent chalfés- de leur
pays par les defceudans d’Efaü. Un

peuple qui ne peut pas fe mainte-
nir dans (on pays, en peu en étar-
d’aller conquérir un royaume auŒ
grand 8c aulii puilfant que l’Egypte;
On a cru pater l’objeâion,en difant
que ce fut par furptife qu’il s’en em-

para ; mais ce que Manethon rap-v,
porte qu’Aménophis eut delfein dard

taquer l’ennemi avec des troupes
bien aguerries et au nombre de trois
censmille hommes,ruine abfolumenr I
cette défaite. On ne peut pas dire.
qu’un Prince qui fe trouve à la tête
d’unefi grolle armée,ait été furpris. ’

Quelques autres Sçavans (la) ont.r
été chercher les conquérans de l’E--

gypte dans la Paleiiine ou dans
la Phénicie , mais inutilement.
Tant qu’on ne fera pas voir que ce
qu’en dit Manethon leur convient ,.
on ne peut les regarder commeles
bergers efèlaves ; 8c aucun des Spa-
vans qui ne veulent pas que ce oie
les ancêtres des Juifs, n’a pu juf-r
qu’à préfent faire remarquer aucun!
des traits dont il les caraâérifè. dans
les Arabes, les Horréens, les Plié-r
niciens ou les Philifiins.

Un fçavant Interpréte (c) conicit-
ture que la haine que les Égyptiensî
portoient à. ceux qui gardoient les".
troupeaux, venoit des maux que les
Rois l’ailleurs leur avoient faits ; maisi
on a remarqué ailleurs que l’on
prend trop à la lettre ce que l’Ecrio
ture dit du feutiment que ce peut-

(a) Usher. Shuckford. Hiilzoire du monde, tome z.-
(fi) Le Chevalier Newton dans fa Chronologie prétend ne c’étaient les cananéen!

a: Iofué chaiTa de leur par? Mais que’devinrent-ils, lo qpïaprès un régna de cinq

l s e o
es ils furent obligé rtit d’Egypte 2

(c) Le P.Calmet,GéuÀf. chap. 4.6. 7l. un



                                                                     

’44

pie avoit de tout qui gardoientles
itou auna: on a fait voit qu’à la
referve des pitres de cochons, Ce!!!
qui gardoient d’autre bétail, n’y
étoient point méprifés: ç’auroit été

une grande imprudence à Jofeph
de. dite à. Pharaon que les eres
étoient d’une profefiion qui eût été

en exécratitm aux Egy ’ens. Si les
Rois Patients leur eu eut fait tous
les maux dont» (e plaint Manethon
avant l’arrivée. des fieres de Jofeph
en Egypre , on n’eût pas voulu es
recevoir , lesvoyanr exercer la mê-
me profefliun que ceux qui leur
avoient fait tant de mal. Desérran-
gers qui cherchent à s’établir dans

un pays, n’ont. arde de dire, de
delieina prémédit , comme: Jofeph
le fit, qu’ils. (ont de la même pro-
felIiou qu’un peuple qui y a com-
mis une infinité de maux. Cette ré-
flexion feule fait voir que ce que
rapporte M anethon des Rois Patients
ne peut pas être antérieur à l’entrée
des Ifra’c’lites en Égypte , comme
le prétendent quelques Sçavans.

L’Hiflorien d’Egypte rapporte

que le premier Roi des palieurs,
s’appelloir Salatis (a) : 8c l’Ecriture
dit que Jofeph y étoit Salit , puif-
fant maître. Ces deux mots (ont.
viGblemenr les mêmes ; 8c il y a
toute apparence que (ès freres con-
tinuérentÏà l’appeller ainlî, lori-
qu’ils furent établis en Égypte , a:
que les Égyptiens qui n’entendoient
pas leur angue, crurent que c’éroir
(on nom propre.Ge Roi demeuroit à
Memphis 5 mais il avoit mis fes trou.»
pes dans Avaris ui étoit à l’orient
de l’Egy te. Je eph demeuroit au-
près deP araon à Memphis, &fes
freres à Geflen qui étoit dans la mê-
me pofition qu’AvariS s par rapport

l a) v5!)
Un Page .564. num. 299

narrons! A Amen;
à 1291m. striant me chus la
teins de la moiflnn à Matis pour
flûte dii’rribuer le grain à Fa; trou.
pes. Le feint Patriarche ne manquoit
pas fans doute de rendre vifire tous
ès ans-à (on pete artères fretes, 8;
de leur faire porter le in dont il:
avoient befoin. Infep n’a as de
peine à faire voir les grau es ab-
furdités a; les étranges contradic-
tions dans lefquelles tombe Mane-
thon dans ce qu’il avance des Rois
Patineurs, des Jérofol itains 8c des
lépreux r mais au milieu de ces 1.1!?! g
pertinences il lui échape toujours
quelques traits qui décèlent les Il;
raëlites. . Il faut fermer les yeux pour
ne pas appercevoir que ce qu’il
dit (b) que les Jtrofolymitains s’em-
parèrent des greniers publics , n’en
qu’un déguifement de ce quel’E-

crirure dit ue Jofeph fit pendant
les années d abondance pour pré-
venir celles de dilëtre qui devoient
fuivre. La remarque que les léro-
folymitains s’éroienr emparés des
greniers publics cit finguliére; 8e ie
doute qu’aucun Hiliorien en ait fait;
une femblable. A quoi bon faire.
mention de cette circonflance a N’é.
toit-ce pasune luire nécellaire de
la conquête qu’ils venoient de faire
de l’Egypte îEt cela méritoit-il en
foi-même d’être remarqué? Non af-

finement. Mais les grands amas de
bled que Jofeph avoir fait: dans les
années d’abondance, 8: la diffri-
burion qu’il en avoit faire dans celles
de difetre, étoit undes principaux
événemens de fou adminiüration.
Si la haine des Égyptiens contre
les Juifs le leur a fait déguifer 8:
défigurer, la. Providence ne lui a
point permis de le rendre enflât?
ment méconnoiflable.



                                                                     

111V. I. REMARQUES 47,
Manethon le trompe, loriqu’il

met la fondation de Jerufaiern im-
médiatement a res l’entrée des Rois

Palieuts dans a terre de Canaan ;
mais l’erreur dans quelques citr-
conliances cl’ un fait ne l’affeâe as

tellement qu’il le rende faux. es
Elgyrrtiens ne purent ignorer que les

.ra’eites, au fonir de chez eux,
étoient allés dans la Palefiine, 8:
qu’ils y avoient bâti Jerufalem:
mais peu curieux de s’inflruite exac-
tement de Ce qui regardoit un peu-
ple qu’ils méprifoient autant qu’ils

le haïiloient, ils fe fouciérenr peu
de s’informer quand ils fondétent
leur Capitale. Mais le trait en généJ
ral en fi frapant , 8c démarque fibien ’

les Rois Palieurs, que pour ne pas
reconnaitre les liiaëlires, il faut ne

as vouloir fe rendre à l’évidence.
îe finis par cette, téfléxion. C’en:

dans un livre compofé contre les
Juifs , que Manethon parle des maux
préren us que les Rois Paf’teuts
avoient faits en Égypte , ou du
moins dans le dellein de leur en-
faîte un reproche. Si c’étoient des
Arabes , des Hottéens, des Phéni-
ciens ,ou des Philifii-ns , cela regar-
doit-il les Juifs; a; le récit des dé-
fordres qu’y auroit commis un de
ces peuples, pouvoit-il entrer dans
un Ouvrage computé pour rendre
les Juifs odieux 8c méprifableSESi
ce n’avoit paséré les Juifs que l’Hill.

torien d’Egypte chargeoit de ces
défordres , Jofeph auroit donné-dans
un écart aulîi déplacé en y répon-

dant. Manethon-auroit mis ridicu-
lement les Rois Palleurs fut la lisè-
ne;& Jofeph auroit répondu aulIi
peu fenféxnent à ce qu’il en dit,

. .., mm". l ,
neuronaux IV.-

Jofeph ne dit pas que le Tem
ple fut 55:5 14 quatrie’md
année du, régna e Salomon ;
66’ la onzième de celui d’Hi:

ranz. Roi de Tyr.

LE P. Calmet (a) après avoir
avancé qu’Hira’m Roi de Tyr

qui envoya du bois de cédre à Date
vid il! e palais qu’il (e bêtifient,
étoit fils d’Abibal, dit dans un nua
tre endroit (à) :Cet Hiram étoit fils-
» de celui qui avoit été l’ami de D11

a titi, luppofé ce que dit Jofeph s
sa que le Temple air été bâti la on-’
a» ziéme année de ce Prince, a: la»
n quatriéme de Salomon. n

Le panage de l’Hiiiorien Dius,
que cire le fçavant Interpréte’dansI
le premier endroit, n’étoit pas préw
(eut à fa mémoire dans le fecbnda
Cet Auteur faifant Hiram fils d’hbi-
bal , 8c n’y ayant qu’un Hiram dans
la lifte que Menandre nous a lamée
des Rois deTyr, il s’enfuit que le:
contemporain de Salomon n’a pas-
pu être le fils de l’ami de David.
Il faudroit pour cela Qu’il yait en:
deux Rois de Tyr de ce nom.

C’en une autre petite inattentioni
de faire dire à Jofeph que le Temw
ple a été bâti laquatriéme année du:

régne de Salomon, qui concourt
avec la onzième de celui d’l-iirama
Ce fur , felon cet Auteur , non la ont
ziéme, mais la douziéme que let
Temple incantiez. -;-ce qui peut (igni-nr
fier qu’onrcommença àle bâtir alors y

(in) ommentaite fur le fecond Livre des Rois , chap. t. il il»
(à), ut. le unifiéme Livredes Rois ,chag. 5. in?



                                                                     

4.8. K E P ON S E
ou que l’on acheva d’y travailler.
Ce que Jofeph ajoutefiir l’autorité
de Dius 8c de Menandre , détermine
au premier fens. C’en le fentiment
de M. Des Viguoles qui fait con-
courir la quatriéme année du régn’e

de Salomon avec la douziéme de.
celui d’Hiram; mais il prétend que
le Roi de Tyr de ce nom , contem-
Borain de Salomon , ell: non l’ami de

avid, mais (on petit-fils par Abi-
bal (a). La conjeCture fuppofe qu’il
y a eu deux Rois de Tyr qui (ç (ont
appellés Hiram. On ne voit tien
qui puille l’autorifer , 8; elle contre-
dit l’Ecriture qui dit au verfet pre-
mier du chapitre cinquieme du troi-
ftéme livre des Rois, qu’Hiram Roi
de Tyr envoya des Ambafl’adeurs à -
Salomon , parce qu’il avoit toujours
été ami de David. Ce qui a porté
le fçavant Chronologue à faire cette
fuppofirion, c’en qu’il trouvoit que
c’étoit donner un régne bien long à
l’ami de David; mais outre que l’E-

criture dit que l’I-liram contempo-
rain de Salomon étoit l’ami de l’on

pare, on a l’exemple de plufieurs
Princes qui ont vécu 8c régné plus
long-tems. On croit communément
que ce fut l’an du monde deux mille
neuf cens cinquanreahuit que le Roi
de Tyr envoya du bois de cèdre à,
David pour lui faire un palais; 8c on
rapporte la quatrième année du
regne de Salomon à l’an du monde
deux mille neuf cens quatre-vingt
douze. Si Hiram en avoit trente.
lorfqu’il fournit du bois de cèdre à
David , il en avoit foiranto- quatre la
quatriéme année du r ne de Salo-
mon , a: quarante , fi ’on veut, de
[on élévation au thrône. L’un 8c l’au.

A. APPION.
tre n’a rien d’extraordinaire ; ôr on a

l’exempletde lufieurs Rois qui ont,
vécu 8c régné, plus lon -tems. On
convient d’ailleurs que Écriture ne
rapporte pas rouioursles événemens
qu’elle raconte dans l’ordre des teins
qu’ils (ont arrivés. C’efi ainfi qu’a-

vant d’avoir raconté les rancies
guerres que David eut à curenir
contre les Philiflins , les Moabites,
les Syriens 8c les Iduméens, elle
dit que le voyant par la bonté de
Dieu en paix avec tous (es ennemis.
il forma le delTein de lui bâtir un
temple. Il ne put jouir de la paix,
qu’après avoir forcé ces peuples àla

lui donner,

Remanqua V.
Sur ce qu’Arg’floæ dit que les

Juifs defl’endoient des Phi-r
lofoplzes Calcule: des Indes.

P Lufieurs Anciens ont parlé des
Philoioplies des Indes : mais fait

qu’ils ne uflènt pas affez infituits
de leurs, mçurs de leurs ouvrages
a; de leurs (cutimens ,ce qu’ils en
difent cil peu exaâ , 8: fouvent ne
le concilie pas enfemble. Ils fe réu-r
niflcnr à reconpoitte que ces Phi-
lofophes étoient partagés en deux
feâes; que les premiers s’appelloienr
Erachmanes ou Brachmines 3 mais
on ne s’accorde pas fur le nom que
portoit la feçonde feéie. Méga-
,flhène les appelle dans Strabon (b)
Germanes, l’tppâ’w : Clément d’Alé-

xandrie(c) mer dans leur nom un 2
au lieu d’un r 5 car .il les appelle

(a; Hutte (amicum Davidis) enim non coniundendum cum’ Hiramo pofierioti ,
ex annorum intervallo manifellum ait. Ali. Lili]: un. page 496, Extrait de la Clin).
pologie de M. des Vignoles. i

(b) Liv. r;.tome a. page tous. Amilelod, n°7.
(c) Saumur. Liv. t.page "a. onnii au, .

Sarmauet .



                                                                     

LIV. t. REMARQUES.
Sarmanes , tapira. Porphyre (a)
fait un lus grand changement; cari s
s’appel oient , felon lui, Samanéens
541401530 : mais to e cette diE’érence
n’empêche pas u on ne reconnoil’fè

que c’en: le m me nom dans ces
trois Auteurs , ou difi’éremment pro-
noncé, ou un peu défiguré.

Il en fait mention d’un de ces
Philofophes dans l’hilioire de l’ex.
pédirion d’Aléxandte aux Indes.
Les Hilioriens qui en ont parlé , l’apo

pellent Calmar ; mais Plutarque (à)
obferve dans la vie de ce Prince
que ce n’étoit pas fou vrai nom ,
mais qu’il s’appelloit Sphines :
qu’ayant dit en Indien à ceux qui
l étoient allé trouver de la part d’A-

léxandre,xuoa’ , Cal! ,pour , Je vous
faine, ilscrutent que c’était (on nom
qu’il leur diroit. Plutarque ne cite
point l’Auteur de qui il tient ce fait.
Qui que ce (oit , ce qu’il rapporte
en: bien vraifemblable:mais ce que
Plutarque aîoute de la caufe de la
méprife des Envoyés d’Aléxandre ,

le paroir peu. Ce Prince ne man-
quoit pas d’Interprétes pour la lan-
gue d’un pays dont il étoit le maî-
tre,8r il eut fans doute l’attention
d’en donner à ceux qu’il envoyoit
vers les Philofophes Indiens. Com-
ment donc auroienteils pu fe mé-
prendre, 8c croire que ce Philofo-

iphe s’appelloit Calanus? Les Chré-
tiens des premiers fléoles de l’Églie

(e, interro és fur leur nom, ré-
pondoient ouvent Chrétiens, per-
fuadés que le plus beau nom qu’ils

(leur porter, étoit celui de leur
ainte Religion, Ce put être par un

» (a) De Abliînenr. Lib. 4.
’ (la) Vol.1. page 7m. Paris I764. lit-fol.

45
femblable (intiment que Sphines,
au lieu de dire (on nom aux en-
voyés d’Aléxandre qui le lui de-
mandoient, leur dit celui de fa pro-
feflîon t 8c (oit qu’il ne le prononçât

pas allez diftinâement t fait que l’In-
terpréte ne le rendît pasexaàement ,

ou que les Hilloriens qui nous ont .
rapporté ce fait , en ayent adouci la
prononciation pour le rapprocher
de leur langue, ils crurent que fun
nom étoit Calane , au lieu que c’é-

toit celui de fa profefiion. S bines
continuant à fe le donner, on e con-
firma dans la penfée que c’était le lien

propre.
Les viâoites d’Alexandte ayant

rendu le commerce des Indes plus
fréquent, on pur fçavoir que le
nom que s’était donné ce Philo-v
fophe. n’était pas (on nom propre ,
mais celui de fa le&e. C’ell ce que
donne lieu de conîeâurer ce que
dit Ariliore dans Cléarque (c) . qu’on

appelloit les Philofophes des Indes
Calanes. Je préférerois celui que leur
donnentMégaflhène &Clément d’A-

lexandrie: mais de quelque maniéra
que l’on écrive , ou u’on prononce

ce nom, c’ell ,ce fem le , aquelque
petite différence près le même , mais
qui lignifie la même chofe.

Leydecker prétend que les Philo-
fophes Indiens étoient appellés Ca-
lanes du nom du fameux Calanus
qui fit tant de bruit à la cour d’A-
lexandre. C’ell une méprife dans
laquelle entre plufieurs autres a
donné cet Auteur. Ce Philol’ophe
n’étoit peut-être pas encore mort
dans le teins qu’Ariliote écrivoit

(c) Jofeph ra porte le fragment de Cléarque au premier Livre contre Applorr . 5 sa.
0nle trouve au dans Eulebe , Préparat. Evangél. Lit. 9. chap; je page majeur au.
ira-fol,

G

Jofeph te.
marquequeles
Grecs font
ptefque tou-
jours quelque
changement
dans les mon
d’une langue
étrangère ,

pour les rap-
rocher de la
eur , dt en
adoucir la pro-
nonciation.



                                                                     

par .
ce? l rapporte! CM», «du:

’ moins il ne poivroit: y avoie Je:
long-terne, r amie pu dm
(on notariaux: Philbf Indienne.
8c pou en Erre assume enGré’oer
Loin qu’il- le lm ait donné, boum
voyou par le Traité irritoié Philo--
fophunenaï (a) qsti-fèftrouve avec
les œuvres d’0rigène ,t que leserv
charnues placent banchons duale
confeil des Dieux. dont ils-chafiite
Calame cotant: un impie qui a
apoliafié.

RÉPONSE. A APPlONrÎ

R ruerois n VTT.»

en sucée fèàyliçaa’dên’ qui.

dans al; fiagmenr que Joi-
fipfi rapporte flattée.

, ,II’FERENTIMJ anneau i153
upafus’t 3. à

coran: à milan: rationna 9m
Les me; dans jamais voulu au firr’prarnvlsabebat-rparitcr adirait.

donner h peine de s’infirnire avec
quel e exaôtirude de ce qui regarni
doit es-Juifs. Ils (cavoient: en gé-
néral qu’ils venoient d’au-delà l’êtr-

phrate ; 8c trouvant d’ailleurs que
leurs Ell’éniens avoient plufreurs pra-

tiques communes avec les Philofo-
phes Indiens , ils concluoient, fans
examiner autrement la chol’e , que
c’en étoit une colonie, ce qu’ils ti-

roient leur origine des Calanes ou
des Garmanes. On trouve dans un
fragment de Mégalihène rapporté
par Clément d’Alexandrie (6) , tout
a ce que les anciens ont avancé fur
au la nature. Ceux qui philofophent
sa hors de la Crée, les Brachmanes
sa dans les Indes, 8c les JuiE dans.
au Syrie l’ont dit également.

Si le Traduâenr entendoit (on cria-
ginal, il le- fait parler d’une I3?
niére à ne fe pas faire entendre.
L’endroit cit corrompis. Je crois
qu’on peut le rétablir en lifant sont.
pas, au lieu de flanquai», héla", en
la place de mahatma , a: en: effa-
çant «qui en entre du 8c mais».
L’acception de Mpa cil quel-
quefois de lignifier une membrane .
un livre. lat-rima" , qu’on a traduit
par habitations»), nefait point de
feus. Celui ’ain’yns efi ordinaire-

ment il lut. Je le lui donne, a: ce
qui fuit : a» car il avoit la police 8c
sala forme du vernemenr de;
se Juifs décrites a le demande.
Avec ces changemens , je tra-
dais r Ce- vénérable vieillard di-
se gne’ de tout refpeâ, a: qui étoit
se en fociété avec nous , prenant un-
» des Livres qu’il avoit avec lui ,
la lifoit à aux qui le venoient voir,
a la police 8c la forme du gouverne-
» ment des Juifs qui y étoient dé-
»crites. a

J’ai fuivi dans la traduâion la
correétion que’M. Havercamp pro-
pofe dans la note L. Elle fuppofe

r que les Copines ont tranl’crir tu?!

. fa) Tome page ,96. Mien. refit. Alezane. Lin 7. Ballade-de stagnera;
[a l0.a) 8mm Liv. x. page site



                                                                     

.MY; (L RŒHMQWQ- gr
ouatinant www, e litant
A moitié effacé, ou mal garé, a
pu êtrecauledeïleur me rifle. En
age: , Malaria: défini t Rame!
gu’AŒhchus Epiihhane mol: fait

lever à Modin,.&Jndas.Macha-
bée toutes les marques d’idolâtrie

nue ce Prince avoit «El: mettre en
Judée. Mais fi les Carmes ont
tarifait rir MM: gnou: mm.
la méprifeœfi ancienne; car l’an-
cien Interprète lifoit dans (on ma-
nufiric gommerpmtenrtnos impri-
més. Cette antiquité m’arrête , a;
m’empêche de les en acculer.

tentée avoit dit plus haut que
l’attachement des Juifs pour leur:
loi! leur avoit fouvent attiré de
mauvais traitemens de la part des
Rois de Perle ô: des Sarrapes. Il
donneront! exemple du Xpremier ce
qu’ils oufFrirent pendant le règne
d’Alexandre (a) pour n’avoir pas
voulu aider à rebâtir le temple de
Bélus. Il vient musicaux Satrapes,
(à: il dit qu’étantvenus en Judée.

85 y ayant élevé des temples a;
des autels, les Juifs détruifitent les
uns 8c les autres. ;.que ces saupes
les en punirent par de grolles amen
des, dont cependant ils leur remirent
une partie. Cette conjecture fuppofe
que le fubftanrif de 757 94 [au cil:
Ëatpalvrm , Qui en quatre lignesrlus
bas. Mais. il cil certain que Je eph
éloigne quelquefois le fubflantif de
fun adjeâif. plus que l’exactitude
8: la netteté ne le permettent.

On ne trouve ni dans cet Auteur,
ni dans les Machabées qu’aucun ,au-
tre qu’Antiochus Epiphaneaitéleyé

des temples a; des autels jans la

(4) le .ne fçai ou l’él

avoies: son;
.n’y auroient pas appairé valait
.dont un ne .trquve manne atroce
dans leur me.

JudécLC’efl: alibi: entent in.
.conm,,gue les Juifs: es ayant dé-
.ttuits.,1es Sattqpes le; 9:14:th
ta: de lgtofl-es amendes, a: qu’ils
,. refirentflraoes de quelqunsm.
,Ecatéerqun le rapporte, permette
WPéi-Gz .cÎefi WPPÏCIWC allez
forte que ce n’ait pas un Auteur (up-

pufë. par les Juifs Ellénillcs.;Gar s’ils

palé verrouillage. il:

fifij
REMARQUE

Jofeph ne paroit [p53 avoir
confit-nia Démétripcdeffia-
(en avec le ngLDehze’tn-m.
Eupolàne.n.’e’toit pas Juif.

t Omnium. Muet (il) croit
flue Jofeph 520115041de ,Dé-

méttius de .Pbalere Mec "neutre
.Dc’mérrius qui émir Juifi;Mqis l’il-

luflre ,Sçavanriue paroir pas avoir
fait attention que Jekphaaroit en
,mauvaife grave d’alléger aux
payeras un Auteur Juifypour leur
prouverul’antiqüté de (à nation. Il

ne cite en eflèt , pour réfuter les
Grecs , que des Auteurs îpayeras. Je.
feph ajoute ne Démétrius s’était
un peu écarte delà vérité, parc.
qu’il ne pouvoit pas fuivre avec
toute l’exactitude .alqeflairc au:
Écritures. a On ,ce1VOit;pB bien
ce que Jofeph .vqut dine patinent.
m ,Wl Iswwo-W : mais
quelle que fait. (a penlëcrtien ne

t Tndnâour a prjr.quel-1’Alonndre.dmttlcat6e perle
ici , étoit Gouverneur de abylone; car ni le Grec , ni la Vallon de S. Gélcnius ne
dilenr rien de l’emblable.

in paumant. Evang. page n.



                                                                     

ppoquit’ em échet Démétrins, s’il

toit Juif, e confulter ou de fui-
vre l’Ecriture-Sainte. Déméttius le
pouvoit , lorlqu’il eut engagé Ptolé-

mée Philadel be à la faire traduire;
. mais le Mini te d’un grand Roi n’a

pas le tems de la confulter , un;
. "dans énigme

Nous avons des remarques fur Eu-
v polème, dans le premier tome (a) de

l’Hilloire critique de la République
des Lettres. L’Aureur de ces remar-
pues prétend qu’Eupolème a écrit
7 ut la lin du régné d’Hérode.Comme

cela eli étranger à Jofeph, je ne
m’y arrête pas. Le f vant Diller-
tare’ur croit qu’il étont Juif ; mais

I cela ne paroit pas pouvoir le con-
cilier avec ce ue Jofeph en rap-
porte. Uthui auroit-il dit que
David étoit ls de Saül e Le Sçavaur
répond ne , comme lon endre , il
pouvoit tre a pellé [on s , 84 que
Davidput appeller Saül [on pere.M ais
en vérité,c ell une de ces réponles de
commande , auxquelles l’on en forcé
d’avoir recours lorlqu’ou s’eli dé-

cidé en faveur d’un fentiment moins

En jugement que par prévention.
. Manon cite un pallage de Clé-

ment d’Alexandrie dont il conclut
qu’il a penfé qu’Eupolème étoit Juif.

Dans celpall’age , après avoir rap-
porté les fupputations chronologi.
ques de divers Auteurs Grecs 8c
payens , Clément aîoute qu’il va auŒ

réciter celles des Auteurs barbares.
Après quoi il cite Eupolème. Or dans
le llyle des Grecs , les me étoient
un peuple barbare : il ell vrai que
les Payens leur donnoient ce nom;
mais on ne voir pas que les Chré-
tiens le leur donnallènt. D’ailleurs
l’oppofition que met Clément d’A-

(a) Page :7.
(Il Num. 1;. page 4473

A

RÉPONSE K’IÂPPIlO-N.’ A

lexandrie entreles Grecs 8c les Bath
bares , ne tombespas fut les Auteurs
dont il va parlenmais fur les différa!»
t’es époques qu’il rapporte. Ces épo-

ques (ont felon les Juifi que les Grecs
appelloient Barbares, fans que pour
ce a ceux qui les avoient rap rtées le
fullent. Créfias a écrit l’Hi cire des

Rois de Perle , ces Rois étoient bar-
bares; il n’en étoit pas moins Grec.
Clément d’Alexandrie met fur la
même ligne Eupolème 86 Démétrius;

sa; nous venons de voir que ce der-
nier étoit payen.

REMARQUE VIH.
Un corrige quelques endroits

de Jofeph, ac on en explique
d’autres.

L E s Sçavans ont traduit Io-
feph en Latin , ou dans notre

Langue, ne Pour qu’un Prince de St?
rhos 86 de Ramelsès; 8c ils donnent au
premier le furnom du dernier. L’ar-
ticle m qui cil devant trafiquant,
a probablement donné lieu à cette
mépril’e. Mais c’eli une faute qu’il

faut effacer. Cela paroir , parce que
Manéthon dit plus haut (b) qu’Amé-

nophis eut deux enfans Séthos 8: Ra-
mefsès. C’étoit le nom de (on grand-
pere que Ramelsès portoit. Ainlî Ma-
néthon auroit dû dire. pour parler
exactement, étui n?" . . . . Jeux .-
mais n’a-flip lignifie quelquefois grand-

pere; 8: les Copilles ont pu tranf-
crire vra-m3; , au lieu de nains. Ma.
néthon fait dans le premier allège

i u’en rapporte Jofeph, Am nophis
21s d’Atnelsès on d’Emelsès a mais



                                                                     

11v. r. armuriers:
on voir bien’ que c’en le même
nom qui pouvoit le prononcer dif-
féremment, ou auquel les Copines
ont ajouté ou retranché la premiéte
lettre dans l’un ou l’autre endroit. a
y Saint Gélénius 8c le nouvel Edi-

reur de Jofeph font pallet Aména-
phis en Éthiopie avec tous les vair.
(eaux, cun: univerfis navibus. Le Nil

. n’en: navigable du côté de l’Ethiopie

que julqn’aux carara&es.]oleph le dit
dans le uatriéme Livre de la guerre
des Jui (a);8c M. Maillet (b) qui
lavoit demeuré long-terne en y e,
8c qui s’était fait une étude e ien
connaître le ays , le Confirme.ll ell
vrai que çoM; lignifie ordinaire-
ment florte , armée navale; mais
il ellz’ aullî pris louvent pour mar-

quer une armée de terre, comme
claflis en latin lignifie l’un a: l’au-

tre. Les vivres manquerent aux
troupes de Cambyle dans lon ex-

édition d’Erhiopie, 8c enluite aux
êtes de charge. Elles le nourrirent

d’herbes tant qu’elles en trouverent.
Mais quand on litt dans les délèrts fa-

blonneux (c) , il y en eut qui prirent la
barbare rélolution de le décimer

ur ne pas mourir de faim. Cam-
bçle l’ayant appris (d) , la crainte des
fuites de cette cruelle téfolution lui
fit rompre l’on expédition : in); «à,
un A’rûtéæmç ÇClÂOV. n Cyrus (e) après

a s’être pourvu de ce qui étoit néceF

(a) Chap. to. num- r.

ilse faire pour (on mye de Perle ,
sa partit. Nous allon raconter avec
sa quel ordre il marchoit 8; s’arrêtoit,

a uelques nombreufes que une."
la es troupes, Je "in; du; il». Ale.
sa xandre (f) retourna en Macédoine,
n8c fit les préparatifs de lon expé-
n dîtion d’Alîe : t’y 7:5 rapetassai tira

u si; si; suiv Aria 905.3. a
Ce que dit Manéthon , ou ce que

Joleph lui fait dire de la conduite
que tint Aménophis lorfqu’il eut ap

pris que les Palteurs venoient le
joindre aux lépreux pour lui faire
la guerre, eft oblcur 8c embarrallé.
Voici comme je conçois que Manè-
thon racontoit la fable(g).Ame’nophis
ayant reçu cette mauvaife nouvelle ,
mit en sûreté ce qu’il avoir de plus

cher. Il marcha enluite contre les
ennemis , 8c s’avança jufqu’à Pélule

à la tête de trois cents mille hom-
mes. Mais perluadé, fur ce que lui
avoit dit le Devin , que de les com-
batrre,ce feroit combattre les Dieux ,
il s’en retourna à Memphis.

C’ell ce Prince au num. 2.6. (h)
qui s’avança pour combattre les en-
nemis, 8: c’eli lon fils au,num. 2.9. (i)
qui fut à leur rencontre jufqu’à I’éb

lofe. L’un détruit l’autre, outre que
le jeune Prince 11’ avoit que cinq ans
lors de l’irruption des Patients en
Égypte. M. Havercamp ne voit rien
en cela , qui l’arrête. Mais M. d’An-

(la) Defcription de l’EgyptO, pag. 42.8: 4;. Les eaux tombent,felon P. Lucas ,
de lus de 1.00. pieds de haut : Veruflius fait un muüitudintm .lmminnm quint navium
:14 un appellari. Felius,voce patinai.

g c) Après avoir pull! un lac que l’on me après Pille de Tachompfo, il faut
qu tter le fleuve 8: marcher quarante jours lut terre sur il y a dans le Nil des fou
chers a: des pierres qui ne permettent pas de naviguer. Hsrod. Liv. a. page me.

(d) Hercdor. Liv. ;. page r71.
le) Cyropéd. page r n.

’(f) Amen. Liv. r. pag. ne. a: 6. Liv. 6. page 167.
(g) Page 464. nom. :9.
(Il) Page 461 .
(i) Page 464. ù



                                                                     

RsÉM’NÆIE 4A A P N W.34 -
dilly quia l’entila difiiculté, l’a le-

vée en traduflànt. u. .. .. .Que le
IIRÔÎ s’enlitiroit, puifque ce: Au-
ratent dit qu’il vint avec trois cents
p mille hommes-influa Débile. (a) a
C’ell en effet ce que Joli-ph doit
faire dite à Manéthon; mais-il fout
morcela-lite Écrou-r34; Algérm .1744-
» un: puptéd’uri’xæt. a: Ils-neptun-

u voient pas prévoir. que le Roi
«(enfuiroit . s’étant avancé julqu’à

w Pélul’e 4 avec trois-cents mille hotu.

urnes.a
Joli: h.ptouve le, ude créance

que m tirent Manét on Br Chéré-
mon , par la .maniére oppofée a:
contraire dont ils «racontent. la con-
duite que tint Améuoplais à l’égard

des lépreux .8; les luire: qu’elle
eut. Mais dans l’oppofition qu’il re-

proche à ces deux Auteurs , il ne pa-
roit as s’accorder avec lui-même.
Man thon dit au numéro 2.6. de la
page 461. qu’Aménophis confia à
un ami (on fils âgé de cinq ans, lorr-
qu’il fut obligé de le rcfu ier en
Éthiopie t 8: cet enfant a à a page
quatre cent (chante-litt , numéro 5 3,
combat avec le Roi (on pere , perd
la bataille (à), a: le retire avec lui
en Éthiopie.

Il en vrai que Manéthon raconte
que Ramelsès combattit 8: vainquit
avec (on pete les lépreux 8; les
lérol’olymitains; mais ce fur après
e retour d’Érhiopie. C’ell fans doute

de cette même action dont il s’agit
ou numero 3;. mais les Copines
l’ont tellement défi rée, que dans
l’état ou ils ont mis e texte , Ramef-
sès donne bataille avec le Roi lon
pere, 8c la perd avant que de le ré-
fugier en Éthiopie. Pour remettre
les choles dans l’ordre, concilier

Meurtresque . ne e 8°, -contredire; je conjecture [:1531 fart
liteaux tria-ru salien-de mi-
m , Mou au Bancaire-n,
8: effacer A? Gracia ,wnoluilublli-
tuer agio. a Le fistule Ramefsès
acombat avec (on pue . tombe
alu: les ennemis, &’133.poull’e;jufs-

nqu’en Syrie. a Voyez e 4.6:...
numérota. Manéthon 9,3123 dit au
numéroté. qu’flménophisétoit tee

tpurné à Memphis [apr combattre.
i n’a; . direen uite qn’ en;
livré si: bataille mais)?
nemls , il l’avoir perdue ; 8c loi-eph
n’auroit pas manqué, de relever une
contradiâion li l’enfible. t

La contradiétion dans laquelle
Chérémon tombe. n’ell pas moins

frapante. Il raconte fut la lin du
num. 32.. que Ramelsès’étant de-
venu grand , challa les Luifs d’Egyg
pre , sa 8c fit revenir d’Et iopie Amé-
u nophis (ou pere. a Ét ce Prince ,
qui rentre dans l’es Etats après la

éfaite des ennemis, ell mort au
nom. fuivant , lorl’que la Reine fa.
veuve accouche . dans une caverne ,
de l’on fils Ramelsès. Comme Joleph
ne reléve pas la contradiâion, c’eft
une préfomption qu’elle n’était pas

dans le manufcrit de cet Auteur dont
il le [avoit : car [on demain étant
de prouver que les deux Hilloriens
d’Égypte ne méritent aucune créan-

ce. c’en eût été une preuve très-

lolide , que de faire remarquer que
Chérémon ne s’entend pas foi-mê;
me. Ainli je conjec’ture qu’il faut
lire au nuit). 52. un Ov’ me... , au
lieu de and défarda 8: t’r si A’ürnu’ç,

au lieu d’s’x vis fronciez; , a qu’Amé,

a; nophis étoit mort en Éthiopie. n

(a) Voyer le premier volume de cette traduéiion, Préface , page un u. 3.
(il l’oie: la Préface du premier volume. page si, n. in



                                                                     

A la premiére leâure du tium. 3 3.
j’ai cru qu’il y avoit quelque alté-

ration dans les chiflies. La maniére
dont MM. d’Andilly 8: Havercamp
ont traduit. me faifoient naître ce
foupçon: mais a ès y avoit réflé-
chi , je crois qu’i n’y a rien à chan-
ger dans le texte. 8: qu’il fulfit de dé-
veloper la penfée de Joleph. M. Ha-
vercamp traduit ë n m7; si: Inn-apai-
tum-a très spas J’upôaipantr : Neque

quomodà scutum ofloginta mima
perierint ( a). Quelques Auteurs
qu’il ait pu fuivre dans cette tra-

uâion , flaupéma trait spire ne
peut lignifier cent quatre-vingt mille.
Ce qui a trompé ces lçavans Inter-
prétes, c’en: qu’ils n’ont pas fait at-

tention que Jofeph fous-entend

paprika après morfalas": 3177:; , on
plutôt qu’il étend le lèns de ce mot

du premier membre de la phralè
dans le fécond; 8c c’eli ce e mat.
que l’article féminin qui e devant
emapaiæma: ainli ajoutantpupuïhe
à rua-apaisons: spin a cela fait quatre
cents trente mille a qui joints aux
deux cents mille que Ramefsès chalTa
en S rie , font li: cents trente mille:
nom te qui donne celui que les lé-
preux firent avec ceux qu’ils tron-
verent àPélnfe. C’ell: ce que Jofeph
reproche à Chérémon , de n’avoir
pas dit comment étoient péris ces
quatre cents quatre-vingrmille hem-l
mes z 8c ce nombre revient à peu-
près à celui des Ilia’e’lites , lorfqu’il!

fouirent d’Égypte.

(a) a: Et ne dit point ce que les cent qnamgvingt mille autres (ont devenus. le
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æ

R E P O N S E
DE HAVE-JOSEPH I

A APPION,
Qui avoit écrit contre jbn Hijloire des Jar)? ,

touchant l’antiquité de leur race.

LIVRE SECOND.
I. ne? ’Ar prouvé , illullte Epaphtodite , dans mon dîlèouri

"a. . il précédent l’antiquité de notre nation par le témoigna a
Il i à! des Phéniciens , des Chaldéens, 8: des Égyptiens. J y

. Î; ai ajouté celui de beaucoup d’Hifloriens Grecs, 8c j’ai
’" .1 détruit les calomnies de Manethon , de Chérémon, a;

’ de quelques autres Écrivains. Je me propolè de réfuter
dans celui.ci les autres Auteurs qui ont écrit contre nous. J’ai douté pen-
dant quelque tems fi je devois prendre la peine de répondre au Gram-v
mairien Appion. En effet une partie de ce qu’il dit contre nous. n’en
gli’une répétition de ce que les autres ont avancé. Ce qu’il ajoute de (on

nd , e&.d’un froid à glacer. Ce ne (ont en grande panic que des
plaifanteries indécentes : 8: puifqu’il faut dire la vérité , cela décela un
grand fond d’ignorance. On diroit que c’en la production d’un homme
de mauvaifes mœurs , 8: d’un charlatan qui a cherché route fa vie. à amn-
fct le peuple par (es bouffonneries. Mais comme par un tracts de l’cfv, -



                                                                     

[58 RÉPONSE A APPION, LIV. Il.
prit humain la plupart des hommes le lainent plutôt prendre à de pa-
teilles produâions qu’à des ouvrages exaôls , les injures piquantes leur

- (ont plaifir, 8c qu’ils ne fouflrent qu’avec peine les éloges 5 j’ai cru néocr-

faire de ne point laitier fans réponfe un homme qui forme contre nous
des accufations ,comme s’il plaidoit en juliice rég ée. Je (cals d’ailleurs
que la plupart des hommes voient naturellement avec plailir relever un
iniufie aggrelleur, 6c le convaincre de fes propres fautes. Il cil difli-
cile de parcourir le difcouts de noue Cenfeur , 8c de comprendre ce qu’il
Veut dire ,. tant il y a de confufion dans les fables qu’il avance. Ici , il
donne un fujet de la (ortie de nos peres d’Egy te dans les idées que nous
venons d’examiner. La , c’ell une accufation qu il forme de [on chefcontre
les Juifs d’Alexandrie. Partout enfin il attaque nos loix 8c les cérémo-
nies que nous oblèrvons dans nos temples. V
- 11.]e n’ai pas feulement fait voir, mais je peule avoir démontré (4)que
nous ne tirons înt notre origine d’Egypte , 8c que nos ancêtres n’en ont
point été cha à caufe de la lèpre ou de Quelques autres infirmités cor- i
porelles. Je palle donc à ce qu’Appion a ajouté, de j’y vais ré ndre (tic-
cinâement. Voici ce u’il en dit dans le troifiéme Livre de on Hifioire
d’Egypte. (la) a: Moy e, comme je l’ai appris des anciens d’Egypte ,e’toit
a: d’Héliopolis: au mépris des loi: de (on pays, il porta les oratoires de
a la campagne dans l’enceinte de la ville , 8c il les tourna vers le lever
a du foleil, qui ell: le point du ciel que regarde Héliopolis; au lieu de
se tramons; il le fervir de colonnes 3 fous ces colonnes il plaça des glu;
a . Comme elles étoient en lein air , l’ombre du fommet de ces co-
sa laïus venant à tomber fur lés globes , y marquoit ennllamment le
a: cours du foleil. u Tel efl l’admirable langagexde notre Grammairien.
Il n’ell pas befoin de faire de grands raifonnemens pour en faire voir
le faux : il fufiit de rapporter le fait.

Lorfque Moyfe éleva le premier Tabernacle que nous ayons confacré
à Dieu , il n’y mit point de pareils globes , 8a il n’ordonna point d’y en
mettre ar la fuite: 8c Salomm qui bâtit depuis le Temple de jérufa-
lem, s’a flint de toutes ces vaines recherches qu’Appion a inventées. Il
allure avoir oui dire aux anciens que Moyfe étoit d’Héliopolis. Sans
doute , parce qu’étant jeune il s’en rapportoit à ces vieillards qui à caulè
de leur grand âge avoient connu Moyfe , 8c s’étoient trouvés avec lui.
Cela cil admirable. Quoi ne homme de lettres , il ne pourroit nous dire
avec certitude quelle cil a patrie d’Homère ou de Pythagore, ui cit
prefque de nos jours. Et à l’égard de celle de Moyfe qui a vécu long
tems avant eux, il en décide fur ce qu’il en a appris des anciens. Mais
il ell certain qu’il débite une faullèté. Quant au tems cri il dit que Moyfe
fit fortir de l’Egypte les lépreux l, les aveugles se les boiteux , cet exaa
Grammairien s’accorde très-bien, comme je le penfe, avec ceux qui l’ont
lrécédé. Manéthon prétend en efet que les Juifs lbrtirent d’Egypte (ous

e regne de Tethmofis , trois cens quatrevvingt-treize ans avant que Da-
mails s’enfuit a Argos. Lyfimaque place cet événçment fous Bocchoris,

, (a) Voyer Remarque I. l
(il Antiq. Iliv. Liv. tramp. 5;
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dis-f t cens ans auparavant. Molon ce quelques autres Écrivains le met-
tent uivant leur fantaifie: mais Appion , bien lus croyable qu’eux tous,
détermine exaétement la l’ortie d’Egypte . en a fixant à la premiére an-
née de la feptiéme Olympiade, dans le tems, dit-il , que les Phéniciens
fonderent Carthage. Il amène ici cette ville. parce qu’il s’ima ine qu’elle
lui tiendra lieu de preuve ; 8e il ne fait point attention qu’i traîne un
témoin, qui dépofera coutre lui. Car s’il faut s’en rapporter fur cette co-
lonie aux annales des Phéniciens , nous» y verrons que le Roi Hiram vi-
voit plus de cent cinquante ans (a) avant la fondation de Carthage , 8:
j’ai prouvé plus haut par les Hiltoires de ce peuple qu’Hiram étoit ami
de Salomon qui a bâti le Temple de Jérufalem , 8c qu’il y avoit beau-
coup contribué. Or Salomon éleva ce Temple Il: cens douze ans (à)
après notre (ortie d’Egypte. Après avoir à la hâte , de même que Ly-
fimaque, fait monter à cent dix mille (c) le nombre de ceux qui furent chaf-
fés d’Egypte , il rapporte une railbn admirable a: bien croyable de ce
que nous avons donné le nom de Sabbat au fèptiéme jour de la femaine.
n Les Juifs, dit-il . ayant marché pendant [in jours, il leur vint des in-
» damnations aux aines qui les obligerent de le repofer le feptiéme,
» qu’ils le furent rendus dans le pays qu’on appelle aujourd’hui Judée. Ils
se onuerent alors le nom de Sabbat à ce jour, pris d’un terme Egy ien : car
sa Sabbo en cette langue lignifie douleur des-aînes.« Je ne fçai 1 ’on doit
rire d’une femblable fadailè , ou être indigné de l’eflt’ronterie avec la-
quelle on la débite. Appion fuppofe manifeliement que ces cent dix mille
hommes eurent tous cette incommodité. Mais s’ils croient aveugles , bol,
teux , ou affligés de uelque autre mal, comme il le prétend , ils n’auroient
jamais pu faire une cule journée. Que s’ils ont pu traverfer un grand dé-
fert, combattre 8c vaincre ceux qui s’oppofoient à leur marche , ils n’ont
point été attaqués tous cnfemble , après le fixiéme jour , d’une inflam-
mation aux aines: ceux qui vont à pied, n’en font pas nécefl’airement at-
taqués. On voit tous les jours de nombrerifes armées faire plufieurs mar-
ches fans telTentir cette incommodité; 6e il n’ell pas croyable que cela
[oit arrivé par hazard , se comme de foi-même. Mais ce qu’Appion ajoute.
cil encore plus abfutde. Car après avoir fait aller nos ancêtres d’Egypte
en Judée en fie, jours , cet homme admirable nous dit que Moyfe monta
fur le mont Sina qui en: entre l’Egypre 8e la Judée, u il y demeura ca-
ché pendant quarante jours , 8e qu’en étant defcendu i nous donna notre
loi. Comment eut-on féjoutner quarante jours dans un délert fans eau ,
6c cependant e traverfer en fiat jours; Son étymologie du mot fabbat
décele une grande impudenCe , ou une ignorance étonnante. Il y a
une difFérence fenfible entre Sabbo et Sabbat. Sabbat lignifie en Hébreu
repos , cellation de toute forte de travail; au lieu qu’on a pelle en Égyp-
tien fabbo. comme le dit Appion, la douleur que çau e l’inflammation
des aines.

(a) Il en compte tu. et huit mais. ( c) Cela ne fe trouve pas dans lei-h ç
Contre Appion , Liv. r. ç. 18. ment qu’il en a cité fut la fin de [on à.

(b) Il n’en met que ne. Liv. 3. des mier dtfççtm. ’
4"".10 1317! çhlfe ,0 - H il



                                                                     

2g 11590114815. A APPION. 71.11. Il.
Hi; Tellesfont lesnonvellesdéconvertesque l’Egyptieu Appion affi-

xes fur Moyfe Je notre (ortie dîligypte. Nous murions tartan Irelle d’être
furpris’de ce qu’il fait nos ancêtres Égyptiens coutreroute vérité . lui qui

:n’eli pas plus rvéridiqae à fou égard , rugis dans un fens contraire pour
né a Oafis en IEgypre , St plus Egyptien qu’un autre , fi l’on’peut s’ex-
primer ainfi , il renie fou pa s 8c la famille: en le difant rfau-fl’ement
d’Alexandrie, il convient de méchanceté des Égyptiens. Aufli donne-
t-il-, avec raifon, ce nom à ceux qu’il hait 8e qu’il veut calomnier.

r S’il rn’eût oint connu en effet ce peuple pour très-méchant. il n’aurait
jamais n’ qu’il fût né dans le même pays. Ceux qui, fiers de leur pa-
trie , (e font honneur d’en porter le nom , condamnent iceux qui centre
soute ’iuflice le l’attribuent. De deux choies l’une: ou les Égyptiens pté-

teudent fe faire honneur , en difant que nous flammes de leur nation, ou
ils veulent nous all’ocier à leur mauvaife réputation. L’illuflre Appion
veut récompenfer ceux d’Alexandrie , a: les payer , pour ainfi dire , du
droit de bdurgeoifie qu’ils lui ont accordé. N’ignorant point la haine
qu’ils portent aux Juifs qui demeurent parmi eux , il ne s’eâ as feule-
ment propolé de les calomnier, mais encore de rendre odieu e toute la
nation , par. les faullètés qu’il débite avec impudence contre les uns 8c
les autres.

1V. Mais voyons ces accufations graves 8c importantes dont il char e
les Juifs d’Alexandrie. n Venus , dit-il , de Syrie , ils le font établis et
se les bords d’une mer (a) qui n’a point de port , 8: proche d’un endroit
a où les flots vont (e brifer. a Si le lieu où l’on demeure fait un chef
d’accufatiou , ne fient-il pas que celle qu’il forme contre nous , porte fut
Alexandrie qu’il appelle fa patrie , quoiqu’elle ne le fait pas! Car le plus
beau quartier de cette ville elt , comme performe ne l’ignore s (Il! le
bord de la mer. Si les Juifs s’étaient emparés de force de celui qu’ils oc-
cu ut fans qu’on eût pu les en chall’er , ce feroit une preuve de leur
va eut. Mais ce fut Alexandre qui le leur donna , 8e qui leur accorda;
les mêmes priviléges qu’aux Macédoniens. ée ne f ’ ce qu’aurait dit Ap-

pion , fi l’on eût fixé la demeure des Jui dans e quartier de Nécro-
* polis , 8e non proche le palais ;- 8c fi leur tribu ne tenoit point encore

à préfent le nom de Macédonienne. S’il a hi les etttes d’Alexandre,
celles de Ptolomée Lagus , a: dus Rois d’Egypte (es fuccefieurs t s’il a

l vu cette colonne qui cil à Alexandrie, fur laquelle on a gravé les privi-
Ié es que Célar a atcordés aux Juifs: fi , dis-je , ayant ’connoill’auce de
ce a , i a. la hardiefie d’écrire le rentraire, c’en un méchant homme gts’ili

(a) C’efl le fens que l’on donne à
alarment. Mais Comment Ap ion auroit-
ii pu dise que les Juifs d’Alé’xandrie s’é-

tablirent fur les bords d’une mer qui.
n’avoir point de port tCerre ville en
avoit un très-grandet très- beau. Ce mot.
ce retable, ne peut lignifier ici qu’une
me: ora geufe-, grofi’e a: Mette à de gran-

ès rempares. Appuie dit que la flatte-

de Scipion étoit à l’ancre devant Can-
thoge , mais qu’il le palliait peu d’aflionse

à calife que l’on étoit dans une mer
damna très «tympanite. Ce n’en pas dé.

faut de port dans une met ou font deux
floues ennemies, qui les empêche de (et

g battre , mais les tempêtes a: le gros terne.
Guer. Paniqæagt tu, Idem Gram. 81:;
P «ni?»
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ne l?a:poim:fçu..ac’efi unipotent. tu! peton efi’et de lutéine igno-
rance qu’il s’étonneqn’onl pelle iAlexaddeius "les Juifs qui lourde cette
ville. Car ceux que ’on a1 ait venir. ’fiormer une colonie, que
de nations Idiflérences, prennent tous entende leurfoudateur.’Qu’ il
nécelI’airedeparlee desmres 2 les Juifsqui demeurent à Antioche, ,85: anx-
quels Séleocus fondateurde cette ville a donné’ie ’droit de bourgéoifie , ne
lœzappeile-t-on pas Antiochiens i A.Ephèfe 8c dans route l’Ionic ne por-
-te ris pas..le même nom que les naturelsrdu l:ys , les Princes qui-ont
fuccédé aux fondateurs le leur ayant donnée douceur du caverne-
rnent des Romains leur a fait accorder le’leur , nons-feulement a. des par-
ticuliers , mais à des nations entiéres. Car ceux qu’onappclloit autre-e
fois (a) pragnols , Tyrtbéniens a; Sabine , s’appellent aujourd’huiRo.
mains. Si Appion veur-détruire cet triage , qu’il ne avienne donc plus
a: dire Alexandrin (à). Car étant né dans le fond de l’Egypte, comme
je l’ai remarqué, à quel titre le feroit-il ,fi l’on ôtoit ce droit de bour-
geoilîc à ceux à qui l’on a donné, comme il juge à propos de nous en

river î *P Les E ygtiens font les lirois à qui les Romains , maîtres de la terre,
.refufent e droit de boorgeoifie en quelque villetque ce fait: 8c ce galant
homme cil allez généreux peut attaquer des gens qui ont acquisvavec
.juflice un droit qu’il voudroit partager , 8c dont il fer voit exclus.Siile’fon-
dateur d’Alexandrie établit quelques-uns des nôtres en cette ville , ce n’efl:
pas qu’il manquât de monde pour la peupler; mais ce fut la récompenfe’
de notre courage 8c de notre fidélité. a il ellimoir , dit Ecatée , notre’
in nation; & ce fut a cau’fe de notre probité 8c de la fidélité que les
a Juifs lui avoient témoignée, qu’il ajouta à leur Etat(c) la Samarie exempte

circonilance ; mais quejfon erreur même!
étoit une preuve de l’opinion. publique
qu’Alexandre avoir en beaucou de bomé’

pour les Juifs. Quoi qu’il en oit , je ne
vois pas comment concilier ce ne die
un fçavanr Interpréte , a: qu’Bcat e cité
n par Jofeph confirme ce qu’on vient!
a . de dire du pays des Samaritain! ,rdornr
a» né aux Juifs par Alexandre n avec’

’ ce qu’il prétend prouver plus liant par les

I témoignage de ointe-Curce que ce
- Prince a: avoit mis des Macédonienst

a: dans Samarie pour Habiter. a C”ell’

(a) Les Romains ne donnerent pas
plus leur nom aux El nols après les

, avoir fourrais , qu’ils le onuerent dans
Il faire aux Gaulois. La faute eut être
"de Jofeph t mais li elle en de es Copif-
x’es , à quel mon ont-ils pu fubliituer

imper 2 , ,(b) . . . . Des Sçavans m’ont averti que
iedevois lui obtenir auparavant le droit
de Citoyen d’Aléxandrie , enluite celui de
Citoyen Romain ; arec qu’il étoit Egy-
prierr : qxoniam efi’et Ægyptius. Pline ,,
Epill. se. Liv. to. ifidore Peluf. Liv. rot.
.Epître.

(c) Ecatée ne diroit pas ’Alexan-
site avoit donné aux luifs e pays de
Samarie exempt de toutes impofitions,
fi Jofeph au cité ce: Auteur de bonne foi:
car comme cela cit contraire à cequ’il
raconte fur la fin du onzième Livre de
les Antiquités Juives, il devoit, ou ne
pas citer un témoignage qui, (clou lui,
n’était pas vrai, ou s’il le citoit , remar-
qpett qu’Eicatée le trompoit dans cette

- aufli le fer-triment de M.Prideaux. ( H113;
Juiv. rom. a. page 44;. j Un alpha mist
bien vraifemblablement .dcvant capar-
7er» dans le paillage d’Eeatée parla né;
ingénu des Copiltes , a donné lieu aces

eux Sçavans de croire qu’Aiexandrt
. avoir donné le psys de Samarie au:

Juifs exempt de tous impôts, 6: de faire -
e reproche à Jofeph-que l’on vient de

rap rter. Car Bcatée dira qu’A’leraudtt
v aux: donné aux Juifs , aleur temple , les
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n de toutes impofitions. Ptolomée fils de Lagus eut. comme ce Prince:
se les mêmes fentimens pour les Juifs qui demeuroient à Alexandrie.e
Il leur confia en effet des places fortes en Egy te , perfuadé qu’ils les
lui garderoient avec autant de courage que de délité : 8: lorfqu’il vou-
lut s’allùrer de Cyrène 8: des autres villes de Lybie . il y envoya les
kifs. Ptolomée Philadelpbe fou fucceflèur rendit , non-feulement la li-

rté à ceux de notre nation qui étoient efclaves dans (et Etars , mais
encore il leur fit fouvent de grandes libéralités. Ce qu’il y a de plus remar,
quable, c’efi qu’il [cubain connoitre nos loir 8: lire nos (aimes Écritu-
res. Il envoya en Judée demander des perfonnes qui les lui traduifiil’ent:
ce pour que l’ouvrage fût. parfait , il chargea d’en avoir foin des pet.
formes de la premiére diflinaion, Démétrius de Phalere, Andréeôr Arifp
rée. Le premier parloit pour l’homme le plus [cavant de (on tems;.& ce
Prince avoit confié la garde de fa performe aux deux autres. Ptolomée
eut-il fouhaité connoître nos loix , a: apprendre notre Philofophie , les
inflituts Mofaïques , s’il eût méprlfé notre nation i N’elirce pas au contraire

une preuve de la grande eflime qu’il flairoit de nous!
V. Mais Appion ignore fans doute les bontés qu’ont eu pour nous la plûv

part des Rois d’Egypte qui ont régné après lui. Le troifiéme Ptolémée (un
nommé Evergete , s’étant rendu maître de la Syrie , n’alla point en Égypte

rendre des alitions de graces aux Dieux pour (es heureux fuccèsymais
étant arrivé à Jérufalem il ofFrit à. Dieu des factifices felon nos Mages.
Br il fit à notre Temple des préfens qui répondoient à la grandeur des
viâoires qu’il avoit remportées. Ptolémée Philoméror & la Reine Cléopatre

prirent les Juifs pour Minimes de leur Etat, 8: ils confierent le con»
mandement de leurs armées àOnias 8c Dolite’e de cette nation. Au lien de
faire d’infipides railleriesfur le nom de ces deux grands hommes,A ppion devoit

- plutôt admirer la fagelle de leur conduite: au lieu de leur dire des injures ,
il devoir leur témoigner de la reconnoiflance pour avoir fauvé Alexan-
drie dont il veut le faire regarder comme citoyen. En eE’et ce furent eux qui,
lorfque les Alexandrins étoienten guerre avec la Reine Cléopatre,(a) 8c qu’ils
étoient dans un danger éminent de périr , ménagerent la paix , est les délivrer

rem des maux que caufe une guerre civile. u Après cela, dit-il , Onias
,.fit avancer quelques troupes contre la ville , pendant que Thermos
p Amballadeur des Romains yétoit. a J’en conviens, mais ce finavec beau,
Coup de raifon 8c de iullicc. Car après la mort de Ptolémée Philométor ,
(on 5ere Ptolémée Phyfcon étoit forti de Cyrène pour enlever le Royaume
à Cléopatre , 8; aux Princes les enfans. Pour le leur conferver, Onias lui lit
la guerre en faveur de Cléopatre , 8e il donna en cette occafion dange-
reufe des marques éclatantes de (a fidélité pour le Roi a; la Reine. Dieu
voulut bien lui-même rendre témoignageàfa droiture. Phyfcon (la) fe pré,
parant à le combattre, fit exporter and: tous 19.8]me de la ville , hommes,

impôts que les Samaritaine devoient lui Perte. (Antiq.]uiv.Liv.r;.) Ainfi Env
gym. Alexandre, falun Jofeph , ne (ou- rée le (en tram dans le nom du Prince

i; pas le pays de Samarie auxluifs; ce qui leur avoit ait ce préfenr.
fut Démétriui Sonar qui leur donna les (a) Vqu Remarque Il.
Torarchies de Galilée a Samarie , a: (,6) in, Matinal» rhum.
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femmes 8c enfans, afin de les faire éérafèt par [es éléphans : pour les y

animer, il les avoit fait enyvrer; mais il eut le chagrinlde voir arriver
tout le’contraire. Ses éléphans, fans toucher aux Juifs qu’il leur avoit ex.
pofés,fe jetterent fur fes premiers Ofiiciers, 8c en, tueront plufieurs. Un
fpeàre effrayant lui étant enfuite apparu, lui défendit de faire aucun
mal à ce peuple. Celle de [es concubines qu’il aimoit le plus, les uns
l’appellent Ithaque, les autres Irène , lui demanda leur grace; et il la
lui accorda, 8: fe repentit du mal qu’il’leur avoit fait, 8c de celui qu’il i
vouloit leur faire. Aufii les ïuifs d’Alexandrie célébrent avec beaucoup de
raifon une fête tous les ans e jour qu’ils mériterent ne Dieu les confervât
d’une maniére fi nairaculeuTe. Mais Appion qui le ’t un devoir de tout
Condamner, au lieu de les louer d’avoir foutenu la guerre contre Phyf-
con, leur en fait un crime. -

Il nous objeéie la conduite de la derniére Cléopatre ; 8c l’on ingratitude

envers nette nation efi pour lui un fuîet de reproche. Il devoit plutôt
porter facenfure fur cette Princefle , qui commit toute forte de méchan-

. cetés a: d’injuliices contre les Princes de fa maifon; contre les maris
qu’elle eut , quoiqu’elle en fut aimée; contre les Romains en général , 8c
contre leurs Généraux fes bienfaiteurs. Ce fiat elle qui fit mourir dans un
temple fa (reur Arfinoè’ (a) dont elle n’avoir aucun fuiet de fe plaindra.
Ce fut elle qui tendit à feu frere des embûches on il périt, qui dépouilla
fis Dieux, 8c profana leurs rem les 5 qui ayant reçu le Royaume du
premier Gérer eut la témérité de l’érévolter contre fou fils«& [on fiiccef-

feut 5 qui féduifant Antoine par fes charmes trom urs , le rendit ennemi
de (a patrie, a: infidéle à fes amis; qui dépouil a les uns des avantages
que leur naiflance royale leur donnoit, 8c porta avec fureur les autres acom-
mettre de mauvaifes’ aâions. Mais que peut-on dire de plus, lorfqu’on la voit
abandonner au milieu du combat ion mari 8c le pere des enfans qu’elle
en avoit eus, le mettre dans la néceflîré de la fuivte, a: de perdre fa
dignité avec fes troupes? La fureur a: la cruauté qui animoient cette Prin-
celle contre le genre humain, lui fit efpérer de fe conferver, lorfqu’Au-
gulie le rendit maître d’Alexandrie, fi elle pouvoir égorger de lès pro-
pres mains tous les Juifs. C’eli un fuiet de gloire pour ce peuple, que le
reproche que lui fait Appion , qu’elle ne voulut point lui faire diûribuer du
grain dans un tems de famine. Mais tant de crimes furent enfin punis comme
ils le méritoient.

C’eii Augulie lui-même qui a rendu témoignage à notre fidélité, et au
Ïecours que nous lui donnâmes contre les Égyptiens. Les décrets du Sénat
8c les lettres de cet Empereur font foique nos fervices ont été agréables
à l’un 8c àl’autre. Il étoit de votre devoir , Appion, de lire ces lettres. a:

( a) Céfar, au rapport de Dion , mena que celui qu’en fait ici Iofeph. Et entre
’Arfixioè’ en rriomp e à Rome; mais il les meurtres qu’elle enga ea Antoine de
la renvoya, felon le même Auteur . ar faire , il rapporte qu’el e e fit ordonner
confidération pour l’es freres. Ainfi Cl o- que l’on tuât fa (aux Arfinoà’ qui s’éroit

atre la put faire mourir , comme Jofeph réfugiée à Milet dans le temple de Diane
l’en accule. Le portrait qu’Appien fair Leucocphryne , page re78i. (dit: Tony.
de cette Princelie, n’en pas moins odieux Dia. a]. 1.47.41.. page 1.1,. du. :696.
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d’examiner les témoignages-(pre nous ont rendusiAzlexaudre, les l’allée
ruées, le Sénat’ôc les EmpereursLRornains. Si Germandus’neput fairedifo
tribueruduvgaiu à-tous: les habitus d’ailexandrie, celeV-spneuvetlazgrande
dilate qu’il y en avoit alors, 8c non un crime quîonr paille reprocher aux
Juif» Tous le monde f ait! en eflèrque les» Empereurs entamiomfit
paroitre beaucoupæd’a ces... pour cette de notre nation quidam
raient curette ville. Sion leur ôta l’adminifhaation desgrains, ilseureut
cela «de commun avec’lesvautres habitasse dlAlexandtie. Mais-les Empe-
reurs ont eu la:même alliance: en leurprobiré que. les Roisd’Egypte, a
la leur. ont témoignée eurleutconfiant lagatdedu fleuve a: des places

les.
V14 Mais,ajoute Appion, fi»vous êtes citoyens. d’Alexandrie, pourquoi

n’adorez-vous pas les Dieux qu’adorent les autres habitus? Je lui demande
à mon tout pourquoirles Égyptiens le battent continuellement. pour: leur
religion, 8t pourquoi il n’y a jamais de tréve parmi eux à ce- fujet-là. Ne
croyons-nous pas, malgré cela , que vous foyez Egyptiensa Et ne vous reg
gardons-nous pas comme des hommes de même que nous , quoique
vous adoriez des animaux malfaifans- que vous nom-riflez avec grand
foins S’il y a parmi vous une fi grande diverfité d’opinions, Appion a’
vraiment bonne graee de s’étonner n’un peuple qui en venu s’établir à-
Alexandrie , (oit inviolablement attaël’lé aux lois qu’il a toujours obfervées.
Il nous traite de léditieuxrli cela eli vrai des Juifs d’Alexandrie, l’union
qui régne entre nous . doit le rendre vrai de. tous les Juifs. Mais il en: fa-
cile de faire voir ne les auteurs des (éditions qui font’arrivées à Alexans
drie. étoient des abitans de cette ville femblables à Appion. Tant ue
les Grecs 8c les Macédoniens ont été en plus grand nombre dans A Cr
xandrie, ils ont Confervé les anciens ufages, 8c jamais il n’y eut de trou,
bles à notre fujet t mais les Égyptiens ne s’y font pas plutôt multipliés,
que tout en tombé en confufion , se que les (éditions yont été fréquentes a;
violentes. Notre nation n’y a jamais pris aucune part. Elles ont toutes été
excitées par un peuple qui n’avoir ni la confiance des Macédoniens , ni la
prudence des Grecs, qui ne connoifl’oit d’autres régies que celles que lui
fuggéroit (on mauvais caraé’téte, a: qui n’étoit occupé qu’à fatisfaire l’an-

ciennerhaîne qu’il nous porte.
On pourroit avec juliice faire retomber fur les Égyptiens le reproche injulie

qu’ils nous font de n’être pas citoyens d’Alexan’drie. Caril eûcertain que nous

yavons droit de bourgeoifie, 8; il ne paroit pas qu’aucun Roi, qu’aucun Empe,
reur l’ait jamais accordé aux Égyptiens. Alexandre nous y a établis , les Rois les
fuccefleurs ont augmenté nos priviléges, 8: les Empereurs ont bien voulu
nous les continuer. Mais il plaît à Appion de nous en dépouiller, parce
que nous n’érigeons point de liernes aux Empereurs, comme fi ces Prinv
Ces l’ignoroienr , ou qu’ils eullènt beloin de les avis. Il devroit plutôt ad-
mirer leur grandeur d’ame a: leur modération ni ne leur permettent

as de contraindre leurs fujers d’abandonner les oix de leur ays, qui
es portent à fe contenter des honneurs qu’on leur rend li temenr ,

fans bleflèr la religion, se qui leur font mépriler ceux auxquels il n’y a
que la force à; le contrainte qui ayent part. Les Grecs, a: quelques auv

Un
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tres peuples étoient bien faire d’ériger des liantes, ,8: ils fe font un plai-
fir de voir le» portrait de leurs ancêtres, de leurs femmes 8c de leurs en-
faus. Quelques-uns même en confetvent de perfonnes qui ne leur appar-
tiennent en rien , 8c il en a qui sont jufqu’a faire peindre un domefî-
tique qu’ils aiment. Ain il ne faut pas s’étonner s’ils font cet honneur
aux Princes a: à leurs Maîtres.

Notre Légiflateur , en nous défendant les images , n’a point eu en vue’
que nous manquions au refpeé’t 8c à la vénération qui font dûs à la rua--
ielié de l’Empire; 8: s’il les a défendues, ç’a été parce que ne pouvant ’

fervir à honorer Dieu, ni être ,utiles à l’homme , a: qu’étant bien au def-i
fbus de la nature humaine , elles le (ont à plus forte raifon de la fuprême
Majelié de Dieu. Mais Moyfe ne nous a point défendu d’honorer après
Dieu les gens de bien. Aulii ne manquons-nous point de rendre aux Em-
pereurs toute forte d’honneurs , de nous ne celiôns d’ofi’rir pour eux des
facrifices. Il ne fe palle pas de jour (a) que nous n’immolions des viéiimes
pour aux aux dépens du public z honneur que nous ne rendons qu’à eux;
tsar nous ne le faifons pas pour nous-mêmes, ni pour nos femmes,ni pour
nos enfans. Ce que je viens de dire , (Mit pour réfuter tout ce qu’Appion a
écrit contre les JuiÈ d’Alexandtie.

Vil. J’admire Poflîdonius a: Apollonius. Ce (ont eux qui ont fourni
la matiéte aux inveâives d’Apion. Ils nous reprochent de ne point adorer
les mêmes Dieux que les autres peuples.’ s’imaginent-ils donc ne faire -
aucun mal’en débitant des menfonges, et en inventant d’horribles ca-
lomnies contre norre Temple 2 Quelque fait le motif fifi porte à mentir ,
tien n’en li honteux; à plus forte raifon, quand on le it pour décrier un
Temple li faim, 8c pour lequel route la terre a tant de vénération. Car
Appion ne rougit pas de dire (à) n que nous avons mis dans ce faint lieu la
w tête d’un àne;que nous l’y adorons, 8: que nons la croyons digne de

il) les Juifs ont toujours cru u’il lice , ils n’en entoient pas pour les 5m;
leur étoit défendu d’offrir des facri ces péteurs s et que quand ils l’auroient fait,
à Dieu ailleurs que dans le Temple de comme la ruine de Jerufalem et la der.
Iérufslem; a: i étoit détruit dans le audion de leurTem le avoient emporté
rem: dont parle ici Jofeph : car ce fut telle de leur état, is ne l’auraient pu
fous l’Empire de Domitien qu’il com- faire aux dépens du public qui n’exifo
par: les Antiquités Juives: se (a réfuta- toit plus, ni de-ceux d’une nation qui
tion des fables a: des calomnies que les ne faifoit plus corps.
Payens endébitoient , lui cfl poilérieure. La Remarque de M. Gillet me paroit
Cependant il dit ici t Fatima: pro si; tres-julie: il avoir traduit en contéquenç
[Imperararilur] continua furificia : à ce. J’ai cru cependant devoir rendre la
non [olim quotidienir clicha est impenfa traduâion conforme à l’original. Jofeph
commuai omnium ladanum talla «le. parle tou’ours de (a natron comme enf-
bramas s verùm alun nulles alias [rapiat tante 8c ifsnr corps. Il auroit donc fallu
est commuai, neguepro filii: peragamur, réformer pareillement ces endrptts-lâ ,
joli: Impsmmribus liant: honorent gazâ- autrement cela suroit fait une bigarrure
puant pariter exhibtmus, Mais ce n’efl pas défsgtéablttr , ’
dans une traduâtion qu’il dit cela; a: (b) On peut confulter fur «ne ce.
comme le Grec s’eii perdu , on ne peut lomnie des Payens Theodor. un..." de

avoir recours pour s’alfurer de fa fidé- "imine aveu-mm , 8re. Hanovre 1707,
ité.C’étoit un fait de notoriété publique Hifl. «riz. Nopal]. liner. rams la. puy

que lçs Juif: wolfram alors aucun (and, gr ,45. t laçant. Ânlafl. de! Monet! g
x
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sa tous nos tefpeâs. Cela le découvrir, dit-il, lotfiju’Antiochns Epiphane
sa le pilla. Il y en trouva une d’or, 8c d’un rand prix. a A cela je ré-
ponds , que quand le fait feroit anili vérirab e qu’il cil faux , un Égyp-
tien auroit mauvaife graoe de nous le reprocher. Une tête d’âne ne vaur-
elle pas bien le furet 8c le. bouc, diantres animaux femblablcs que ceux
de cette nation adorent comme des Dieux!

Mais Appion ne fentpas que l’Hifioire confond fou menforrgetnous
savons toujours oblervé les memes loix, 8: nous ne nous en fortunes ja-

mais écarrés. Jérul’alem n’a point été exem e des révolutions arrivées

aux autres villes. Antiochns Epiphane, Pour e , Licinins Gratins, Br tous
récemment l’Émperenr Tite [ont entrés dans notre Temple, 8c ils n’y ont
rien vu de femblable. Ils ont trouvé au contraire que tout y refpiroit la
fainteté 8c le refpeâ qu’on doit à Dieu :rnais ce fait: cholès dont je ne dois
pasenttetenir les étrangers. Antiochus qui parla plus criante injuliice pilla
notre Temple , qui par le défordre de .fes finances [e’porra à attaquer des
amis de des alliés avec qui il n’était point en guerre 3 Antiochus, dis-je,
n’y trouva rien qui méritât d’être condamné. Plufrenrs Écrivains célébrcs ,

Polybe, Strabon. Nicolas de Damas , Timagene , Caflor,le Chronogtaphe,
8c Apollodote témoignent tous que les finances de ce Prince étant épui-
fées, il avoit rompu l’alliance avec les Juifs, de avoir pillé leur Temple
qui étoit plein d’or se d’argent; Appion auroit dû y faire attention. Car
i faut avoir la fiupidiré de l’animal qu’il dit faire l’objetde notre culte,
a: l’impudence du chien que les Égyptiens adorent , pour avancer un
menfonge fi im ertlnent.

Nous ne rets ous aucun honneur aux ânes; 8c nous ne leur attribuons
aucune vertu, comme les Égyptiens le font aux crocodiles &aux ferpens :
eux qui,lorfqu’ils [ont piqués par les uns, 8: enlevés par les autres, le
croient fort heureuxôc dignes de l’attention de leurs Dieux. Les ânes font
chez nous ce qu’ils (ont chez un peuple fange 8: raifonnable. Ils y portent
la charge qu’on met fur eux:8c lorfqu’ils entrent dans l’aire pour man-
ger le grain , ou qu’ils ne font pas ce u’on leur commandant! escor-
rige à coups de bâton g car on ne s’en ert qu’à porter des fardeaux, 8c
aux choies nécellaires à l’agriculture. On Appion n’efi pas capable de bien
inventer un menfonge , ou il n’a pas l’efprit de lui donner quelqu’apparence
de vérité: tout ce qu’il avance contre nous,tombe de lui-même.

VIlI. L’antre fable qu’il débite contre notre Religion , il l’a toute prife

des Grecs. Je me contente de lui faire remarquer que ceux qui ont de
la piété, n’ignorent point que c’ell un moindre crime d’entrer dans un
temple, que d’imputer de mauvais fentimens à des Prêtres. Mais les
Grecs r..- fom plus occupés à jullifier un Roi facrilége, qu’à dire de no- ’
tre Temple des choies julies 8: véritables. Dans le dellein de faire leur
sont à Antiochus , de couvrit la mauvaife foi dont ilufa envers notre na-

Naples r71 r. Hifl. Audran. Infiripr. ro- d’ânes fauva es qui avoit fait découvrir
ne s. page 14.2., S. Epipltan. advtrfi [un]: à Moyfe des onrces d’eau dans le défert ,
Liv. r. p4 t 94. a: e. Chevreau , png. 4.6. lorfque le peuple étoit confumé de [01L

,Une ce omnie en produit un autre. Tant. Hifl. Liv. priant. t.
ç "ou été, (tipules Parent , une troupe
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tion , 8c le facrilége quelui fit commettre lon avarice, ils nous ont décriés
en nous acculant de faire des chofes que félon leur fable même nous avions
feulement defTein de faire.

n Antioche: , dit Appion , tmuva dans le Temple de Jéruâlem un
n homme couché fur un lit, avec une table devant lui couverte des mets.
n les plus délicats que puillè fournir la terre 86 la mer. Cet homme fur-
» pris lèjetta aux ieds du Roi, implora (on recours, 85 le conjura de le
n faire mettre en iberté. Le Roi l’ayant fait relever, lui demanda qui il
u étoit, pourquoi il demeuroit en ce Temple , 8c ce que lignifioient tous les
u mets qu’il avoit devant lui. Cet homme lui raconta (bu malheur en
n pleurant 8: en gémillànt. Je fuis Grec de naillànce, dit-il: comme je
a) parcourois cette province pour chercher à. vivre (a) , je me vis tout àcoup
u enlevé par des étrangers , 8c je fus amené dans ce Temple ou l’on m’
n renferma, 8.: l’on ne me permet oint d’y voir performe. On me ferr a
a table avec la derniére délicate e:certe grande chére à laquelle je ne
a. m’attendois pas , me fit d’abord plaifir 3 mais étant entré enfaîte en quel.
a que foupçon, la crainteluccédazôc enfin m’étant informé des minif;
u tres qui me fervoient , j’appris que c’était par une loi inviolable des
a: Juifs, que î’étois fi bien nourri, 85 qu’ils failbient cela chaque année
u dans un certain tems; qu’ils (e laifilloient d’un Grec , qu’après l’avoir en-

» paillé pendant un an, ilsle conduifoient dans une forêt où ils l’irnmo,
a: oient avec les. cérémonies en ulàge armi eux; qu’ils mangeoient de
n lès entrailles , 8c qu’ils juroient,’en acrifianr ce Grec, qu’ils feroient à.
a» jamais les ennemis de cette nation; 8: qu’enfin ils jettoient le telle du
u corps’de ce malheureux dans une folle. Enfin il ajouta qu’il lui relioit
ne peu des jours à vivre , 8c il fupplia le Roi, par le refpeét qu’il avoit
u pour les Dieux des Grecs , de le délivrer, ôç de rendre vaine se fans effet
n la méchanceté des JuiEs en lui donnant la vie. « l ’

Quelque tragique que [bit cette fable, sa quoique débitée avec la der;
niére impudence, elle ne jullifie pas Antiochus de façrilége , comme le le
(ont imaginé ceux qui l’ont inventée. Car quand ce Prince entra dans no-
tre Temple, il ne croyoit point y rencontrer ce prétendu Grec ; 8: s’il l’y
trouva, ce fur fans l’avoir pu prévoir. L’impiéré feule le porta à y en-
trer; 8: ce que l’on débite de ce.Grec , eû une fable avancée à pure perte.
Il cil ailé de le prouver par le récit même d’Appion. Nos loi: ne [ont
pas feulement différentes de celles des Grecs, elles le (ont également de

( a) C’en: (ans doute dans la coutume
barbare de quelques peuples , qu’Appion
a pris le fondement de la calomnie qu’il
débine centre les Juifs, encore’l’enve.
nime-t-il , en leur attribuantlde ne faire
que par haine contre les Grecs ce que
ces peuples A reriquojent; pour (appairer
la colère. de eurs Dieuxa » Pour le ga-.
n rantir de la pelle . quand ils en étoient!

u ois , fur-tout ceux.sa art: nés, les Ga
n de arfeille , prenoient un pauvre qui

sa: le préfentoit volontairement , a: le

a» nonrtifloient un au entier très-délica-
n tement 8c très-fomptuçufement au:
a» dépens du tréfor public. Après ce terme
a on le revêtoit d’ornemens lacrés Lou

f a: ramoit de venettes s 8c après l’avoir
n promené par toute la ville , en le char-

l au géant de malédié’tions . a: priant que

: a tous le; man; dont ils étalent affli-
5 a gés ou menacés, retomball’ent (ut luit

a «lé-toi: précipité du haut d’un rpchet. t;

j La highlander (341141953, 091’465 gag.

1 il
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celles des E priens, arde celles des autres uples. Il vient dans notre
pays des pet ormes de toute forte de nations. ourquoi les Grecs lèroientoils
finis l’objet de cette haine que nous ne pouvons contenter qu’en répandant
leur fang 2 Comment tous les Juifs pourroient-ils le ralÏèmbler pour parti-
ci et à ce facrifice? Comment les entrailles d’un feul homme pourroient-
elles fullîre, comme l’avance Appion , à tant de milliers de perfonnes?
Pourquoi, après avoir trouvé cet homme , quel qu’il fait, car on ne dit

I pas (on nom , le Roi ne le lit-il pas reconduire avec pompe dans lbn payse
Il fe feroit fait la réputation d’un Prince ieuxôc ami des Grecss a: en
rendant les Juifs odieux. il fe feroit attach les autres nations. Mais fans
nous arrêter à cela , c’ell moins par des raifonnemens que par des faits qu’il
faut confondre les infenfés.

Tous ceux qui ont vu notre Temple, fçavent comme il étoit fait , 8c
quelle grande pureté y régnoit. Il étoit entouré de deux portiques (a) 8c d’un

arvis 3 8: ce qu’on devoit oblèrver’ à. l’égard de chacun étoit réglé. Tout

e monde pouvoit entrer dans le premier, les étran ers même; il n’y
avoit que les femmes qui aVoient leurs régles , qui en fu eut exclufes. Tous l
les yuifi hommes 85 femmes pouvoient entrer dans le fecond, pourvu
qu’i s ne fullent fouillés d’aucune im ureté légale, mais dans des apparte-
mens (épatés. Il n’y avoit que les rêtres revêtus des habits de leur faim
minlliére , à qui il fût permis d’entrer dans latroifiéme enceinte. A l’égard

du Saint des Saints, le feul Grand- Prêtre revêtu des ornemens propresà
n dignité pouvoit y entrer. On avoir une fi grande attention pour le
fervice divin , qu’ily avoit des heures marquées auxquelles les Prêtres de-
voient [e rendre dans le Temple. Le matin , en l’ouvrant, on y offroit
des facrifices, de même que le fait lorfqu’on le fermoit. On n’y pouvoir
faire entrer aucun vafe , 8c l’on n’y vo oit qu’un autel, une table , un en-
cenfoir 6c un chandelier , toutes chu es prelctites par la Loi. Il n’y avoit
rien de plus dans ce faim lieu. Il ne s’y pallbir rien de myllérieux, 8: il
n’étoit pas permis d’y manger : c’ell ce dont toute la nation peut rendre té-
moignage, 8c ce que prouve l’ordre qu’on y gardoit. Car quoiqu’il y
eût (à) vingt-quarte familles de Prêtres , a: que chacune fût compolée de.
plus de mille perfonnes,ils ne fervoient cependant que dans certains
jours s &fe fuccédant les’uns aux antres, ils entroient en fonôtion par
ofii’ir des facrifices. Ils recevoient le foir les clefs du Temple,& les va--.
fes facrés par compte de ceux qui fortoient de charge; mais on n’y fai-
foit rien entrer , ni pour manger, ni pour boire z il étoit même de-
fendu de rien offrir de femblable à l’autel, excepté ce qui étoit néceITairc

pour les facrifices. . i i ’ .
(a) Le Latin porte quatuor partiaux:

c’en; une faute du Traducteur, ou des
Copil’res .. . .. a Dans chacun def els
à (portiques)on failoitla arde, clou
a» que la loi Pardonne. si M. d’An.
dr’lly.] Jofeph n’a point dit cela s mais
[on Interprète a fi mal rendu (on ori-
gnal. au je ne me me pas d’avoir

laid précifëmenr û penfëe: ’e ne lui en
prête pas du moins une qu” n’ait point
pl avoir.

(b) Le Tradudeur, on (es Copines
ne comptent que quatre familles de
luettes, qui fout chacune plus de cinq

l
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Que faut-il donc penfer d’Appion qui nous débite des choies li iu-I

croyables, fans prendre la peine de les examinenN’ell-il point honteuxà
un Grammairien d’i noter la vérité des faits qu’il fe mé e de raconter?
La fainteté de notre emple lui étoit connue; mais il la palle fous filenee
pour nous entretenir de la fable impertinente d’un Grec dont on fe un: ; des
mets délicats qu’on lui fervoir, Br de l’entrée facrilé e d’Antiochus dans

un lieu ou il nétoit pas permis d’entrer aux plus con idérables des Juifs,
s’ils n’étoient Prêtres. La calomnie eli atroce, le menionqe eli médité 8c
propre à faire illufion à ceux qui ne veulent pas prendre a peine de dil-ï
curer les accufations qu’on nous intente, dans l’intention de nous rendre

odieux. ’ , ”1X. Appion prend le ton d’un homme de bien ;mais il y joint la rail-
lerie, 8c il ajoute de nouvelles impollutes aux fables qu’il avoit débi-
tées (a). sa Ce Grec, dit-il, raconte que dans le teins que les Juifs étoient
au en guerre avec les Iduméens, un Prêtre d’Apollon , nommé Zabide , étoit
a venu trouver les Juifi, a: leur avoir promis de leur livrer Apollon , le
sa Dieu de ceux de Dore: qu’il le rendroit dans leur Tem le, (î l’on alloit
sa au devant de lui , 8: li le peuple l’y conduiroit. Zabi e s’étoit fait une
a machine de bois qu’il avoit mis autour de lui, il y plaça trois rangs de
sa lampes. Quand il fc mit à marcher, il parut à ceux qui le voyoient de
sa loin , comme une grande étoile qui fe promenoit fur la terre. Les Juifs
sa furpris d’un phénomène li extraordinaire fe contenterent de te arde:
a: de loin , fans ofer approcher: cependant Zabide arriva tranquilFement
a au Temple , en enleva la tête d’or du baudet (c’efl ainli qu’il s’exprime ,

la voulant faire le piaillant), 8c s’en retourna promptement à Dore. u Je
pourrois dire avec ien plus de raifon qu’Appion cit un âne chargé de faro
tilès 6c d’impoilures. Il atle de lieux qui n’exilient pas , de il tranfporte
par ignorance des villes ’un pays dans un autre. L’Idumée qui ell à l’o
polira de Gaze , confine àla Judéesmaisi elle n’a point de ville qui s’a
pelle Dore (à). Il yen a une de ce nom dans la Phénicie aux environs il:

le On ne fçair à quoi rapporter illum.
M. dAndilly le rapporte à celui qu’Ap-
pion feint avoir été trouvé dans le Tem-

un pariage d’AppiOn, en le rapprochant
du préc en: ,ce pronom ne paroit in!
li éloigné du fblhntif dont il tient lien.

ple. C’en aller rendre fan fubliantif un
peu loin. D’ail eurs un pauvre malheu-
reux qui étoit allé demander l’aumône
en Judée, que l’on faifit a: que l’on en-
ferme dans le Temple , n’éroit guetta
en état de lipvoir ce qui étoit arrivé aux
Juifs endanr qu’ils étoient en guerre
avec lés Iduméens , fur-tout la préten-
due aventore étant de nature à ne devoir
pas être divulguée de leur part. Si nous
avions le Grec de cet endroit, il leve-
soir probablement l’équivoque de la tra-
duâton. Je ne is tre du fentiment ’
du P.Gillet. M. d Andilly me paroir avoir
raifon: illum ne peut fe rapporter qu’au
Grec trouvé dans le Temple, Ceci en

Ce Grec ne devoit point être informé
dans fa prifon de ce qui (e panoit en
Judée , j’en conviens avec le P. Gille"
mais cette fable en: abfurde a: ridicule
d’un bout à l’autre, a: Jofeph n’y répond

qu’en faifant toucher au doigt jufqu’à
quel point elle l’efi. L’Ediuur.

(b) M. Bochart prouve bien (Hie’rw
sa, page aga. l qu’on trouve en uelque!
endroits de Jofeph une Doreen damée;
mais ce n’en pas tine preuve u’il aie
ignoré la Géographie , ou qu’il le oit con-
tredit. L’Idumee étoit trop voifine de la
Judée, pour qu’il ait pu ignorer s’il y
avoir ou s’il n’y avoit pas une villedc
ce nous dans cette Province. Quand il
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mont Carmel ; mais elle n’a aucun rapport avec le conte impertinent d’ApJ’
pion, étant à quatre journées de la Jud . Il a bonne grue de nous repro-
cher que nous ne voulons point des Dieux des autres nations, après nous
avoir conté que nos ancêtres crurent bonnement qu’Apollon venoit chez
eux, a; qu’ils s’imaginérenr le voir marcher fur terre avec des étoiles. Ils
n’avaient fans doute jamais vu de lampes , eux qui avoient célébré tant de
fêtes pendant lefquelles ils en avoient allumé. De tant de milliers de perfora.
nes qui étoient dans le ays, ce Dieu n’en rencontra aucune dans un liiong
voyage, 8c il trouva es villes fans garde,quoiqu’on fût en guerre. Mais
lailfons cela, Les portes des portiques (a) étoient hautes e lèpt cou-r
dées,larges de vin . Elles étoient revêtueszd’or, a: toutes,pour ainli
dire , d’or maliif. IFfalloit , . ut les fermer, vin hommes pour le moins ,

,48: il n’était pas permis de les ailler ouvertes. Hé ien, ce brave portelarn.’
pet ouvrit les portes (*) , comme il s’imagina que cela fe pouvoit, 8: il
emporta , félon ce beau conte, la tête d’âne. Mais nous la renvoya-t-il s
Appion la prit-il fur fes épaules pour nous la rapporter, afin de la faire
trouver à Antiochus’, (clou fun autre impollure.

X. Ce qu’il dit de nos fermens en tout aulii faux.’» Nous jutons , dit-il ,*
a: par le Dieu qui a fait le ciel, la terre ce la mer, de n’aimer aucun peuple
a» étranger , 8c les Grecs principalement. se Puifqu’il vouloit avancer un
lnenfonge, il devoit dire a de naimer aucun peuple étranger mais fur-
aç tout les Égyptiens. u Cela eût été mieux lié avec les premi res faull’è-
tés qu’il avoit débitées; puifque , felon lui , nos ancêtres avoient été chai;
fés par fes freres les Égyptiens , non pour aucun mal qu’ils enfilant fait ,
mais à caufe de quelques infirmités qui leur étoient furvenues. Nous fom-
nzes enCore plus éloignés de la Grece que des mœurs de les habitans:
ainli nous n’avons aucune raifon de les haïr, ou de leur orter envie 3 au,
contraire, plulieurs perfonnes de cette nation ont embra é le Judaïfme:
les unes ont perfévéré, les autres l’ont abandonné dansla fuite 5 mais au-
cune d’e les n’a jamais dit nous aVoir entendu faire un (emblable ferment.

l’eût ignoré, il faut fuppofer qu’il avoit

la mauvaife foi de nier un fait dont il
ne connoilfoit as la faufleté. Il auroit
encore fait que que chofe de plus con-
damnable , felon (on l’çavant Cenfeur.
Il auroit reconnu en uelques endroits

I’il 7 avoit en Idem e une ville qui.
s appelloit Dore , a: il auroit fait un crime
à Appion de l’avoir fuppofé. J’aime
mieux croire que l’ignorance ou la mau-
yaife foi qu’on lui reproche, font relier
de la précrpitation 8: du peu d’attention
de les Copilles, qui ont tranfcrit Dore
au lieu d’Adore ,’dans les endroits où il
met cette ville en Idumée. Voyez le 1;.
Livre des Antiquités Juives , chap. 9.
num. t. Livre r. de la Guerre des Juifs,
chap. a, tium, a, Le npm n’eR pas tout-

i-fait le même en ce dernier endroit ,
car il l’appelle une" g mais c’en ou une
inattention de Copilie , ou la dernière
lyllabe du nom de cette ville varioit.
Triphon, après avoirfait mourir Ionatba s,
prit le chemin d’Adote, felon l’Auteur
du premier Livre des Mathabées . cha-
pitre n. v. 10. Iolèph le fait allerà Doreç
C’ell: une faute dont le manufcrit de
l’ancien Traduéteur paroit avoir été
exempt. 44mg. Juiv. Liv. u. sirop. 6;
tram. 4. ’Mais pour je et folidement du repro-
che que fait But art a Jofeph , il faudroit
avoir un manufcrit exilé! de l’ouvre ç
d’Appion dt de la réponfe de Iofoph.

(.1) Voyez Remarque HI.
F Le texte en portent pu en cet endroiaç
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’Aulli cil-il certain qu’il n’y a jamais eu qu’Appion qui l’ait entendu , ou plu-

tôt qui l’ait inventé. .XI. J’admire fa pénétration :mais ce que je vais tapporter,doit- nous
en donner la plus haute idée. n Une preuve, dit-il , que les luifs n’ont
sa pas de bonnes loix, 8c qu’ils ne rendent pas à Dieu le culte qui lui eli du ,
a: c’ell: qu’ils n’ontjamaiscommandéàaucun-peuplesqu’au contraire ils ont
sa été fournis en difl-"érens tems à diverfes nations figue leur ville Capitale a
a éprouvé plufieurs révolutions , elle (”) qui autre ois étoit fouveraine , 8c
sa qui n’étoit oint accourumée’à être l’elclave des Romains, quoiqu’il

sa n’y ait pet orme qui n’ait éprouvé leur magnanimité. n Il n’y a per-

forme qui ne fente que ce beau raifonnement d’Appion cil fait contre
lui-même. Car quel eli le peuple qui a pu toujours fe conferver le com-
mandement , 84 que des révblutions n’ont oint forcé d’obéir à des étran-v
gcrsîLa plupart des nations ont été foumi es à d’autres. Mais fans doute
que les Égyptiens font les lèuls qui n’ayent jamais été fournis aux maîtres
de l’Europe de de l’Alie , 8c ne c’ell une faveur queles Dieux leur ont ac-.
cordée, en reconnoiffance de ’afyle que , fuivant la fable. ils trouverens
en Égypte fous la forme de différens animaux. Mais qui eli-ce qui
ignore que les Égyptiens n’ont pas été libres un leul jour, pas même fous
les Rois eurs compatriotes i Je ne veux pas leur reprocher la maniéré dont
les Perfes les ont traités, non une fois, mais plufieurs , leurs villes faccafi
gées , leurs temples renvetfés, les animaux qu’ils regardent comme des
Divinités, égorgés. A Dieu ne plaile que je leur en l’aile un reproche, de
que j’aille imiter la fertile d’Appion. Sans doute qu’il n’a pas fait atten-.
tion aux réVolutions qu’ont éprouvé les Athéniens 8c les Lacédémoniens ,

quoique tout le monde convienne que les premiers font les peuples les
plus religieux de la Grece , 8c que les feconds en font les lus btaVes. Je ne
parle point des Rois renommés par leur piété , de Cré us, par exemple ,
qui eli tombé dans les derniers malheurs. Je alfe fous filcncc la citadelle
d’Athènes qui a été brûlée, les temples d’Éphefe , de Delphe , 86 dix mille

autres qui ont été réduits en cendres. Ces malheurs n’ont jamais été un
fujet de reprocheà ceux qui les ont éprouvés, ,maisàceux qui en avoient
été les auteurs. Il n’ a qu’Appion notre Cenfeur qui le puilfe fairegmais
il ne devoit pas ou lier ceux qui font arrivés à la nation. Les exploits
de Sélollris (a) dont on a tant parlé, l’ont fans doute ébloui. Ne pourrois-je
point aulli parler de nos Rois , de David , de Salomon , qui ont fait plulieurs
conquêtestMais paffons les fous filence. Appion ignore-t-il donc ce que
tout le monde fçait, que les Égyptiens ont été fournis, 6c traités comme

* Ce liage a été sûrement alteté par dans le buiriéme Livre de les Antiquités i
les Copi es.

(a) . . . . n Ce Séfolitis qu’il fuppol’e
a faulfement avoir été Roi d’Egypte. u
la traduâion de S. Gélenius rend ,aw-
lsuépmr d’une maniéré peu dévelopée;

mais Iofeph n’a dit , ni n’a pu dire u’Ap-
pion a» fu pole faul’fement ne Sé ollris

’ a: avoir été Roi d’Egypte.» Il e recourroit

dans le pliage qu’il rapporte d’aération:

8c il rétend que c’eli le même Prince
r que lEcriture appelle Selac , chap. tu.

1mm. 3. Diodore de Sicile dit , en parlant
de Séfoliris : 01?: reprit me: or d’un" du
au 76V mapuêovrsn Liv. r. page 49.

Le Pere Gillet a fort bien. rendu ces
endroit : guifette: lignifie dans les meil-
leurs Auteuxs dira , loquer 3 narra , con-
[chalon
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des efclaves at les Perles a: par les Macédonîeus qui ,aprèseux , ont en
l’Empire de ’Afie. Non-feulement nous étions libres alors, mais nous
exercions encore la fouvéraineté (ut les villes voifines. Cela dura un ans,
jufqu’au grand Pompée. Tandis que de tous côtés les Romains (oumet-
roient les Rois à leur Empire, ils nous traitoient en amis 6c en alliés ,.à
caufe de notre attachement 8c de notre fidélité. v

X11, uNous n’avOns point en , dit-il , parmi nous de grands hommes ,de
a ces hommes qui ont inventé les arts , ou qui fe font diflingués par leur fa-
n gellè , comme un Socrate, un Zénon , un Cléanthe a: plufieurs anneau
Mais ce u’il y a de plus étonnant, c’en gu’Ap ion le mer au nombre de
ces grau hommes, &ilfélicire Aléxandrie d’avoir un tel citoyen. Nulau-
tre que lui ne pouvoit lui rendre ce témoignage. ’On ne le regarde en ef-
fet que comme un miférable charlatan , 8c un homme fans mœurs a; fans
fentimens. Aléxandrie feroit en vérité bien à plaindre, fi elle fe glorifioit
d’un tel citoyen. Ceux qui ont lu nos Hilioires, fçavent que nous n’a!
ayons pas au moins de grands hommes que les autres nations.

X111. Les autres te roches d’Appion ne méritent pas qu’on y réponde.
En nous attaquant, il efaità lui même (on procès 8c à tous les E yptiens,
Il nous acçufè d’immoler des animaux , de ne point manger du coc on (a),
8c de nous faire circonCire. Si nous fàcrifions des animaux domefiiques,
nous avons cela de commun avec tous les autres hommes; 8c le reproche
qu’il nous fait , eh une preuve qu’il efl Egyptien d’origine. Un Grec , un
Macédonien ne nous en auroit pas fait un crime. Ils font fouvent vœu
d’offrir des hécatombes (b) à l urs Dieux , 8c ils mangent à leur; repas la
chair des viétimes. L’efpéce es animaux domelliques ne viendra point
pou cela à manquer , Comme Appion paroit en avoir peut. I

Si :ous les peuples a: conformoient aux ufages des Égyptiens, il yanroir
bien plus fuie: de craindre l’enriére dcfiruâion du genre humain. La race
des hommes viendroit à manquer, 8c celle des animaux les plus féroces
qu’ils nourriflent avec foin , les l regardant comme des Dieux , occuperoit
bientôt leur place. lSi on lui eût demandé, quels (ont Ceux d*entre les
Égyptiens, qu’il croit les plus (ages Çc les plus religieux , il n’eût pas mana
qué de répondre que ce (ont les Prêtres. Les Roisleur ont, dès le com-
mencement , ptercrit deux chofes , d’honorer-des Dieux, 8c de pratiquer la
figeflè. Ils (but tous circoncis (c) , ne mangent point delchair de pourceau ,
8: ne permettent pas que performe offre avec eux des facrificcs aux Dieux.
Il faut que la paflîon aveugle étrangement Appion. Il fe ligue avec les
Égyptiens pour nous décrier,mais fes accufations tetombentTur eux. Ses
compatriotes pratiquent, non-feulement les;p(ages qu’il4nous reproche ,
mais même, (clan Hérodote, ils ont appris la cirConcifion à d’autres

’ peuples. Ainfi je crois avec beaucoup de vraifemblanee qu’il a été uni pour
fioit décrié les loir; de fa nation. Il lui furyim un ulcérç qui [nobligeaà

(a) Les Égyptiens croient que Le csiEoientâ laLunearâBacchus.Hemdui
pochon cil un animal immonde : ils en Liv. a, page 10;. " i
mangçoient çepçn par, lorfqufils en fa- (b) Sacrifices de cent viéiimes.

" i l ç) L’ex; Remarque IN,
le
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è faire circoncire; mais l’opération fut inutile , la pourriture,prit le défi
fus , 8c il mourut dans de grandes douleurs. Les gens rages doivent reflet
fermement attachés aux loix de leurs peres, concernant la Religion , fans
méprifèr celles des autres peuples. A pion abandonna celles de fa nation,
8c travailla à décrier les nôtres. Te le fut lafiu de fa vie ,&c’eft par où je
terminerai la réfutation de [es calomnies.

XIV. Apollonius (a) ,.Lyfimaque 8c quelques autres Écrivains, les uns
par ignorance , la plupart par haine, ont compolë contre Moyfe notre Lé-
giflareur, &contreles loir qu’il nous a données , des Ouvrages dans lef-
quels ils blelTenr la vérité 8c la iuiiice. Ils le traitent d’enchanteur 8c
d’impofleur, 8c foutiennent que nos loix,loin de nous exciterà la vertu ,
nous portent au mal. Dans la néceflité de les réfuter, je vais expofer
d’une maniére fuccinâe la ferme de notre Gouvernement, fans cepen-
dant tien oublier, autant que ie le pourrai , dece qui cil nécellaire ourle
faire conuoître Je me flatte de faire voit que nos loix (ont cxcel entes ç

* qu’elles nous portent toutes à la piété envers Dieu, à l’union 85 à la
concorde envers nos compatriotes , 8: à tous les devoirs de l’humanité
envers tous les hommes, à la juilice, àla patience, à la confiance dans les
maux, de enfin au mépris de la mort. Mais je prie ceux qui liront ce que
je vais dire, de mettre de côté les préjugés qu’iufpire a ialoufie. Ce
n’en oint un panégyrique de notre nation, c’ell une fimp’le apologie des
loix ouslefquelles nous vivons, 8c une téponfe à ceux qui en ont débité
mille fauflètés.

Apollonius n’a point réuni fous un (cul point de vuë , comme Appion , le
mal qu’il dit de nous: il s’en: contenté de le répandre çà 8c là dans (et
Ouvrages. Dans un endroit il nous traite de gens fans Dieux , a; d’enne-
mis du gente humain. Dans un autre il nous reproche d’être des lâches:
ailleurs il nous reptéfente Comme des téméraires 8c des défefpetés, 8c enfin

comme une nation plus ignorante que les barbares. a; qui n’a rien in.
venté pour les commodites de la vie. Toutes ces accufations difparoî-
tront, à mon avis, en faifant voir que nos loi! nous prefcrivent le con-
traire des choies qu’on nous impute , 8: que nous fommes d’exaéts obfet-
vateuts de ces mêmes lois. Que fi ie me vois Forcé de parler d’ufages
contraires établis par les loi: des autres peuples, il faut s’en prendre à. ceux
qui ne comparent nos loix avec les leurs, que pour les mettre fort au

cam de traduire diamanté Miaou par( a) M. Huet l Dtmonflrcr. Étang.
prop. 4.. ç. 3;.) cènfure Jofeph d’avoir
confondu Apollonius Melon avec Apol-
lonius fils de Melon. L’équité de la cen-
fure en , ce remble , peu appuyée s mais
comme le fait n’eft pas fort important,
sa que d’ailleurs ce qu’on en trouve
dans les anciens, n’en as allez exprès
ou: en juger avec que que certitude ,

fe me contente de renvoyer àCiceron ,
Strabon , Suétone , Calaubon , Quinti-
lien , Saumaife a: Grævius. Je ne vois
pas quelle raifon a pu avoir M. Have;-

Apo lonius Molonis : mais c’en: peut-être
une faute d’im teflon. Caraub. Bdit. de
Suéton. Meur rus Syntagma de Apollo-
nio, Gravius, Nor. in Sueron. Cælâr.
num. 4.. la nore du dernier Éditeur de
Strabon , page 968. Saumaife.

Le paffage de Strabon auquel renvoie
l’illulire Sçavant pour juflifier (a œuf-ureI
parle d’un Apollonius Maudit, 8: d’un
Melon s mais il ne joint àce dernier an-
cune épithére qui défigne celui dont il
étoit le pas,
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defioœ,’& pour les avilir. Je ne nfe pas, au telle, que perm

ilTe dire que nos loix ne (oient pas te les que je vais les téfenter ici en
abrégé, ou que nous ne (oyons pas le peuple le plus attaeh ales loix.

KV. Pour te tendre les choies d’un peu plus haut, je nfe qu’on doit
faire grand cas ceux qui les rentiers ont defiré voit r guet dans une
nation l’ordre a: les loix 5 6c qu à caufe de leur douceur 8c de leur excellent
naturel, on doit les mettrefort au dans de ceux qui vivoient dans le dé-
fordre 8c la confnfion. Auflî voyons-nous que tous les ples tâchent
de faire remonter leurs loix juiqu’aux tems les plus recu és, afin de ne
point patoîtte avoir tien emprunté des autres , .8: de faire voir au con.
traire qu’ils leur ont fervi deguides , a: qu’ils leur ont montré à réglet
leur conduire.- Ainlî le devoit d’un Légiflateur en de connaître les meil-
leurs réglemeus , 8: d’en perfuader l’excellence à ceux pour qui. ils (ont
faits ;- demême que celui des peuples cil d’obferver inviolablement les loix
qu’ils ont reçues , fans jamais y a porter aucun chan entent, loir dans la
profpérîré, (oit dans l’adverfité. Jajoure que de tous es Légiflateurs dont

on a connoilfance, le nôtre en le plus ancien 3 car les Lycurgues , les
Solons, les ZaIeucus de Locte, 8c tous les. autres Légiflateurs que la
Gtéce admire , (ont bien modernes , 8:, pour alnlï dite , d’aujourd’hui ,.
fi on vient à. les comparer avec Moyfe. Le nom même de loi n’étoit pas
connu anciennement chez les Grecs, 8c la preuve en en: qu’Homére ne
l’a point. employé dans les poëfies. AulIi n’y avoit-il point des loix de
En tems (a) : les volontés (ages 8c prudentes des Rois en tenoient lieu aux
peu les, 8c pendant long-rems ils s’en tintent à-descourumes non écrites,
qu’i chan eoient (clou les cirConliances.

Notre L giflateut qui, de l’aveu de ceux même qui ont écrit contre no-
tre nation , cl! le plus ancien de tous (b) , nous a fait voir qu’il [cavoitpar-
faitement bien gouverner. Il donna à nos ancêtres d’excellentes régies:
de conduite dans les loix ; a: après les avoir en agés à les recevoit ,. il; les leur
fit apprendre , afin qu’elles fiiflènt mieux obfegrvées. ’

XVI. Commençons parla premiéte de les grandes aérions. Quand:
il plut à nos ancêtres de quitter l’Egypte t retourner dans le ys de
leurs peres, ce litt lui; qui, fermentant àla tctc de ce peuple innom table ,,

(si Populasnullù’legibus tendeur :. ï entreprisde rouver qu’il n’y avoit au-
Irbim’c Principat pro legiéus errant. qu- cuns Livres Écrits avant le faim Légiflà.
tin, Livre r. au commencement. j teut , font deux propoiitions très-dilfé-

(à) Seroit-ce cet endroit uiauroit Fait rentes. Jofeph a pu foutenir la premiére ;;
dire au R. P. Touron ... Traité de la mais je ne trouve pas même qu’il parle
travidcnre , difcours préliminaire , pd- i de la leconde , (vo le un. 6 du pre--
g: to. ) n On ne (gantoit même prouver . min Livre son": Æon ,t) à moins que.
a gu’il y ait eu des Livres écrits avant le de tejetter le témoignage aires unanime-
» entateuque. Philon a: Iofeph ont env ., des anciens , il faut reconnaitre que Tau-
a: trepris de montrer ce fait. B’Anonyme tus ou Thot, que les Grecs appellent Her-
n limitai! en état de détruire leurs-rai. t mês,,fut-l’inventeur des lettres,& qu’il:
a» fons t n Mais foutenir aux Payens ï eft antérieur à» Moyfe. Nature 6’ feri-
que Moyfe eli le plus ancien Le ’flateur r prune concomitamment. Mahaut, par:
qu’on connaître; que fer loix ont plus ’ M. Waâer, Leiij rua. Journal de Dér-
anciennes a; celles de tous les autres vous Aimant
paysagée ’ e que Bhilouk break ont;
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l’y conduifit fans accident, au travers de mille dangers. Il leur fallut paf-
fer des deferts fans eau , a: pleins de fable, remporter des viâoires , a:
prendre foin que dans les combats les femmes . les cnfansôc le butin faf-
fent en fumé. Il fit voir dans toutes ces occafions qu’il étoit un grand
Général, un bourrue d’une prudence confommée, 8c le pete du peuple
confié à [es foins. Quoiqu’il eût réufii à s’attacher ce peuple: quoiqu’il
lui fiât cntiérement dévoué, 8: qu’il pût lui perfuader tout ce qu il vou-
ioit. il n’abufa jamais de fa confiance pour fou intérêt particulier. C’en:
principalement dans ces occafions que ceux qui [ont à la tête des allaites
(e fortifient , a: qu’ils établillent leur tyrannie en accoutumant le peuple
à vivre fans loix 8c fans régies. Moyfe crut surcontraite que dans le
haut rang ou il étoit élevé, il devoit faire voir fa piété envers Dieu, a:
(a bienveillance envers (on peuple, perfuadé que ce feroit le mo en de
faire connaître fa vertu , 8c de procurer de la maniére la plus (me e bien
8c l’avantage de ceux qui l’avoient choifi pour Chef. Comme res gran-
des aâions répondoient à dcfi nobles fentimens , nous crumes avec ral-
(on qu’il avoit Dieu même pour conduâeur. S’étant d’abord convaincu
qu’il ne devoit penfer 8c agir que felon la volonté de Dieu, il crut de-
voit petfitader la même chofe au peuple; car ceux qui (ont convaincus
que Dieu a les yeux .ouverts fur leur conduite , nefe permettent aucune nauf-

greflion de (a loi. ITel étoit notre Lé iflareur (a) , a: non un encharnent &un impofieur .
comme le dilent inju ement ceux qui cherchentà le décrier t mais tel que
les Grecs le vantent qu’ont été Minos a: les autres Légiflateurs qui ont
vécu après lui. Ils rapportoient leurs loix à Dieu, 8: Minos difoit tenir
les fiennes d’Apollon 8c de l’oracle de Delphes, (oit qu’ils s’imaginaiTent
dire la vérité , fuit qu’ils crufiènt perfuader plus aifément. Mais pour con-
naître ceux qui ont établi les meilleures loix , 8c que l’on peut croire à
plus juiie titre les avoir reçues de Dieu , il faut examiner ces loix (à) ,
8c les comparer les unes avec les autres , a: c’el’r ce que je vais faire.
" Quoique les loix 84 les ufages humains différent infiniment cntr’eux , fi on
les confidéte chacun en particulier, on peut cependant les réduire à de cer- ’
tains chefs. Les une ont préféré l’état monarchique, d’autres l’oligar.

chique, et quelques autres le gouvernement populaire ou républicain.
Notre Légiflareur n’a eu égard à aucune de ces formes de gouvernement.
Il a voulu que le nôtre Rit théocratique, qu’on me pardonne cette ex ref-
fion. Il a rapporté à Dieu tout le commandement 85 toute la pui ance.
Il nous a perfuadés d’avoir toujours les yeux fur lui, 8c de le confidérer
comme l’auteur de tous les biens qui arrivent aux hommes en général,
a: à chacun en articulier, 8c de tout ce qu’ils obtiennent par les priércs
qu’ils luiladt eut dans leurs befoins. En nil nous a appris que nos ac-
tions les plus cachées , nos penfées même les plus fecrétes, rien, en un
mot , ne peut échaper à fa vuë pénétrante. Il nous a enfeigné qu’il ne tient
(on être de performe tqu’il cit éternellement immuable; qu’il (tarpan: en

(a) Vqu Remarque Vie

Un Paye; Remarque Y , ,.li il r
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beauté tout ce qu’il y a de beau litt tettesque nous le connoii’l’ons par
fa puiilance , mais que fa nature 8c (on ellènce nous font inConnues. Je
palle maintenant fous filence que, fi les Sages de la Gréce ont eu de cet
Erre fuprême les mêmes idées ,ils les ont cm runtées de MoyfeJe me con-
rente de dire qu’ils ont tous reconnu qu’elles font julies, magnifiques 8:
dignes de la nature 8c de la grandeur de l’Etre fuprêrne. En cfet P tira»

, gore, Anaxagore, Platon, les Stoïciens, sa ptchue tous les Philo ophes
ont eu ces fentimens de la Diyinité. Ils le contentoient d’enfeigncr ces vé-
tirés dans le particulier :mais jamais ils n’ont olé les publier en préfence
d’un peuple préoccupé de les opinions. Mais notre Légiflareur, en réglant
fa conduite fur lès loix, a non feulement perfuadé les contemporains de la
foi ferme 8c inébranlable que nous devons avoir en Dieu . mais encore tous
leurs defcendans. En faifant fesloix, ilaeu plus en vuë l’utilité commune,
que les autres ,Légiflateurs. Il ne nous a oint propofe’ le culte que nous
devons rendre à Dieu , comme une partie e la vertu;au. contraire ,il a cru
8c enfeigné que les différentes vertus, la.jullice,la force, la rem étame,

r 8c l’union des citoyens entt’eux , n’étoieut qu’une partie de ce cu e 8c de
la Religion; car nous devons rapporter à Dieu toutes nos aérions , toutes nos
entreptifes, routes nos paroles, n’y ayant tien que notre Légiflateur n’ait
réglé 8c déterminé. l

Il y a deux méthodes d’enfeigncr les lèiences , 8c de fiatmcr les mœurs.
La premiéte emploie la parole 86 les inflruétions , la fecondel’exemple
6c la pratique. Les Légiflateurs le partagent ici : ils donnent la préférence
à une de ces méthodes , Br ils abandonnent l’autre. Les lacédémoniens 8c
les Crétois, par exemple, iniituifoîeut à la vertu par la pratique ,8: non
par des difcours. Les Athéniens , 8c ptefque tous les autres Grecs, régloient
En les loix ce qu’il falloir faire , ou ce qu’on devoit éviter , s’occupant peu

’y former par la pratique.
XVII. Mais notre Légiflateur a réuni avec grand foin ces deux mé-

thodes. Il a fait ufage de la. pratique 8c de l’exercice, fans oublier d’infi-
ttuire par laloi. Commençant en efflat par les alimens a: le gente de vie
propre àun chacun, il ne laide tien à la fantaifie des particuliers, 8c règle
tout dans un grand détail, les choies dont on peut manger, celles dont on-
doit s’abiienit , ceux avec qui on peut faire table commune; le tems qu’on.
peut travailler , a: celui ou l’on doit le tepoier. Il a déterminé tout cela,
& l’a réglé par la loi; afin que vivant [bus fa conduire , comme fous celle
d’un pere , nous ne commilIîons aucune faute volontairement, ou parignoc
rance. Car, afin que nous ne puilIions prétexter notre ignorance, pour
échaper à la punition, il avouluque laloi nous fût uneninllruéiion excel-
lente 8c néccllaite. Ne croyant pas qu’il (ufPit d’en écouter de tems en:
rams la.le&ure , il nous a command de celler un jour chaque femaine
tous. nos travaux, 8c de nous aflèmbler pour l’entendre , 8c pour l’apv
prendre exactement. Ce qu’aucun des autres Légillateuts ne paroir avoir
ordonné. -

XVIII. La plupart des hommes (ont fi éloignés de vivre conformément
à leurs loix , qu’ils ne les connoillèut prefque pas même s 8c que, lori-
fils les. ont tranfgreirées ,ils ont bcfoin , pour le [gavoit , qu’on le leur
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lpptenne. Ceux qui occupent parmi eux les premiéres places, avouent
leur ignorance , en mettant à la tête des afaires des gens qui font pro-
felIion d’en avoir une plus grande connoiilànce. Quelque Juif, au con-
»traire , qu’on interroge fur quelqu’une de nos loix. il répondra plus fade

. lemcnt que fi on lui demandoit lon nom. Comme nous les apprenons ,
dès que nous femmes fulceptibles de connoiifance, nous les avons comme

i gravées dans notre cœur. Peu les tranfgrefiem ; 8c lorfqu’on le fait,
il n’y a point de race , il faut fubir lapeine quiyeil attachée.

XIX. Telle et? la fource de cette union admirable qui régue parmi
nous. Ce font les mêmes fentimens lut la Divinité, fur la régie des mœurs,
8c la conduire qu’il faut tenir, qui érablilfent l’harmonie parmi les hom-
mes. On n’entend point parmi nous, comme chez les autres peuples , te-
nir de différens difconrs de la Divinité :ce n’eil pas feulement le vulgaire
qui, chez les autres nations , en parle felon fa paillon , au moindre acci--
dent qui lui arrive t ce font les Philofophes dont les uns ont ofé nier l’exil"-
tence de Dieu, a; les autres fa providence qui régle tout ce qui regarde le
genre humain. On ne voit parmi nous aucune différence dans notre ma-
niére de vivre. Nos occupations &nos fentimens fontles mêmes. SurDieu-
nous n’avons qu’un langage, &il cil conforme ànetreloi. Nous difons tous
que fa providence s’étend à tout. Qu’on interroge nos femmes 8c nos do-
melliques , ou les entendra dire que toutes nos alitions 8c toutes nos vuës doi-
vent avoir la piété pour fin.

XX. C’ell ce qui adonné occafien au reproche que l’on nous fait, que
nous n’avons eu performe parmi nous, qui ait fait de nouvelles découvertes,
ou qui fe foit diflingué par l’éloquence. Comme les autres peuples fens
gloire de n’avoir point d’attachement pour les coutumesôc les loix de leur
pays, ils regardent ceux qui ont le courage de fe mettre au delfus,
comme des perfonnes d’un efprit fupétieur. Loin d’avoir ces fentimens ,
nous femmes perfuadés qu’il n’y a de (tigelle 8: de vertu qu’à ne rien faire
8: à ne tien penfet de contraire ace que nos loix ont réglé dès le commen-
cement , 8c c’ell une preuve de leur bonté. En effet l’expérience nous apprend.
que celles qui n’ont point été portées avec cette prudence 8c cette fagelfe ,
ont befoin d’être corrigées.

XXI. Convaincus que les nôtres nous ont été données dès le com-
mencement par l’ordre de Dieu , la piété ne nous permet pas de ne les
point obferver. Qu’y pourroit-on changer? Que pourroitoon inventer de

lus beau 2 Que pourroirsorrempruntet de mieux des autres loix t Setoir-ce’
a forme de notre gouvernement qu’il faudroit changer rMais en pour-

roit-on trouver une plus noble 8c plus jui’le que celle qui établit Dieu-
pour gouverner 8c régler routes chofest- qui donne aux minillres de fes»
autels la première part dans le maniaient des affaites publiques r se qui
confie au fouvetain Pontife l’autorité fur les autres Prêtres? Nous ne les
élifens point ces Prêtres. à caufe de leurs biens ou à caufe de quelques
autres avantages qu’une efpéce de hazard auroit pu leur donner. NDH’O’
Légillareur les choifit lui-même dès le commencement pour leur confier
cette dignité, 8c il en honora ceux qui le dillinguoienr par leur rem-
pérance 8c par le talent de la parolet Etablis pour avoir l’œil. fur. tous,-
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juger des chalands, a: infliger des eines aux coupables, ils œil»

m: avec grand foin à l’oblètvatiou de a loiôc de nos ufages religieux.
XXII. Y art-il une forme de gouvernement lus feinte que la nôtre?

Y a-s-il un culte plus digne de Dieu a ne celui o le peuple eli formé d’une
mauiére fi particuliére la piété, ou on confie aux Minilires du Seigneur
la rincipale direaion des affaires, ou tout enfinfe palle dans l’ordre qm’
s’o ferve dans les cérémonies d’une fête folemnelle? Les autres nations ne
peuvent point garder quelques jours ce qu’elles appellent m es et cé.
remanies. Pour nous, nous oblervons les nôtres avec plai depuis le;
tems les plus reculés, 8c fans qu’on ait jamais pu nous perfuader de les

abandonner. i »» Mais quels (ont les réglemens de notre état? Quelles four les défeufes
qu’on nous fait 2 Rien de plus (impie , tien de plus à la portée de tout
le monde. Le premier regarde Dieu. 6; il porteanieu eft un être (ou.
s: verainement parfait, 8c infiniment heureux. Tout cit à lui, ilïe (Mit
n à lui-même , 8: il (niât à tous. Il cit le commencement, le milieu 8;
as la fin de toutes chofes, infiniment [suiffant dans les œuvres a; dans (ce
9’ graces. Quoique fa forme 8c [a grandeur nous [oient immunes, rien
u nous et! plus préfeut que lui. Que que récieufe que loir en elle-même
se la matiéte . fi on s’en fett pour faire on image , elle devient vile. Il
p n’y a point d’art qui puille e reptéfentet. Nous ne voyons rien, nous
u ne pouvons même tien imaginer qui lui relièmble. La lumiére, le ciel,
sa la terre , le (bleil, la lune , les eaux , les diverfès efpéces d’animaux ,
pala produâion des fruits,ce (ont les œuvres. Il a tout fait fans mains ,
a fans peine a: fans avoir befoin d’être aidé par performe. Il a voulu que
,, vous ces beaux ouvrages [e tillent. sa ils ont été faits. Tout le monde
sa doît lui obéir 8: l’honorer parla pratique de la vertu. C’elt le (cul cuir;
p qui loir digne de lui.

XXIII. Gomme il n’y a qu’un Dieu , nous n’avons qu’un Temple , parce
que cette conformité plaît en tout: ce Temple eli commun à tous, parce
qu’il en le Dieu de tous. Nos Prêtres lui tendent un culte perpétuel. Ils ont
à leur tête un fouverain Poniife. C’eli fa naillance qui lui donne droit à cette
place sil ofiie avec eux des facrifices à Dieu, fait obfervet les loix, iuge le:
choies conteflées, a: punit les coupables. Celui qui tel-ble de lui obéir , en:
puni comme un impie. Nous. offrons des facrifices , mais ce n’eti ni pou;
fatisfaire un appétit vorace, ni pour nous euyvrer; Dieu le délaprouve. Ils

1 ne doivent pas être une occafion d’excès 8c de profufion. Il faut au con-
traire qu’ils (oient réglés , modérés, se Iagement ordonnés, afin que les
sacrificateurs pratiquent la tempérance.

Dans nos (acrifices , nous fommes d’abord obligés de prier pour la confer-
wation de l’Etat, 6c enfuit: pour nous-mêmes. Car nous femmes nés pour
notre patrie; 8: celui qui la préfète à (on avantage particulier, fait une
cbofe agréable à Dieu. Dans nos prières 86 dans nos vœux, nous ne lui
demandons point qu’il nous donne des biens , il en donne de lui-même à
tout le monde; mais que nous méritions de les recevoir se de les confer?’
ver après les avoit reçus. La loi nous ordonne des facrifices pour nous pu,
rifler des feuillure au; nous souriaâoru aux Wargames» au li: dans le
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commerce avec nos femmes, 8c dans plufieurs autres «calions u’il feroit!
stop long de rapporter. Tels font les fentitnens que nous avons e Dieu sa
de lon culte; & c’ell ce qui fait notre loi. .
r XXIV. A l’égard des maria es , la loi nous permet de fouir de nos fera-r
mes, comme la nature le prâcrit, 8: pour avoir des enfans 5 mais elle
dételle le péché contre nature , &elle condamne à la mort quiconque
le commet. Elle nous ordonne de nous marier, mais fans avoir égard àE
la dot r elle condamne les eulévemens, les fraudes 8e les féduâions, 86
elle veut que nous demandions celle que nous recherchons , à ceux qui et?
peuvent difpofer 5 8c que nous ayons égard au degré de parenté. La femtne ,-
dir l’Ecriture (a) , eft en tout inférieure à l’homme (b) , elle doit donc lui
être foumife , non pour en être outragée, mais pour en être conduite; est

Dieu adonné l’autorité à l’homme. .
Un marine doit connoître que fa femme ,. c’en un crime de jouir d’une’

autre. Ceux qui s’en rendent coupables , fout punis de mon. Ceux. qui vio-v
leur une fille fiancée , ou qui féduifenr une femme mariée , fubillent la même!
peine. La femme doit nourrit fes enfans, 8: il lui cil défendu de s’em-v
pêcher de devenir grolle; de celle qu’on découvre l’avoir fait,eli regar-r
dée comme coupable de la mort d’un enfant , 8c d’avoir diminué fa race.
Ceux donc qui fouillent- la couche de leur prochain, ou qui corromr
peut, font nécell’airement impurs. La loi même ordonne que l’homme 8c
a femme ui- ont ufé du mariage, fe purifieutpat des ablutions (c). Cette?

aâiou foui le l’ame , en l’envoyant,pour ainfi dire. dans un autre pays ;-
car elle fèufl’re de fou union avec le corps , 8c elle n’en en délivrée que’

par la mort. C’efi le motif de la loi qui ordonne ces purifications. i
XXV. Elle nous défend de donner de grands repas à la naiilàuce de

nos enfans, de peut que ce ne fait une occafiou de débauche; ce elle.
ordonne de les accoutumer dès leur plus tendre ieunelie à unevie fobre 5 de
leur apprendre à lire, de les occuper de nos loir, se de les iuflruire desac-p
tions de nos ancêtres, afin qu’ils imitent celles-ci; a: qu’élevés , pour ainlîi

dire, avec les autres ,ils ne les tranfgreflenr pas , se ne puilfint pas puis-w
fiextet qu’ils les ignorent.

v i a) li y a feulement dans le Grec dit g:
mais il paroit u’il faut fous-entendre
d’un , qui efi: p us haut. Le Tradudeur

de l’BccléûaIlique. Quelques Interpréter

en ont inferé ne lofe h avoir connu;

latin a: mis inquit Scriprum ,- 8c je l’ai

rififi.(b) M. d’Andiliy fe trom . L’Inter-
prête Latin’n’a pointatttibu a l’homme
ce ni ell’ dit de la femme. L’élégant
Tra u&eur nes’eii point râper que ce
pliage: Kit: a Toniplc’ du 6c p 8.710s-
au? roumi: a été mis dans le texte par
quelque Copine ignorant. Cela en fi vi-
fible , que S. Gelénins acru ne devoir pas
madone ces cinq ou fix- mots. L’ancien-
Interptéte ne paroit point les avoir eu’
dans fon-exemplaire..Ce panage répond-
fllez. pour. le fens au in sa, du chigna...

ce Livre ;,mais i s ne fai oient pasattenw
tion qu’il n’elt pas de Iofeph. a: Quoi?
sa qu’elle foir’plns vertueufe que lui sa clitï

une addition du Traduaeur François ,.
comme les mots qu’on vient de rappot-
ter- le fonde quelque Scholialle.-

(c) L’ancien Traduâenr ne lifoit pas?
aira. vinant dans- fou manufctit. J’ai!
iuivi cette leçon, a: je ne vois-pas quel-
lëns donner a ces deux- mors en-les con-
fervsnr. Quelques anciens ont cru
nous recevions l’a me comme le corps , de:
nos peres a: de nos meres; c’en, ce fenn-
ble , à quoî’fait allufion’ Jofeph lorfqu’ill

(il! si: 9593:3an xôpar d’aofindvfln.
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XXVI. A l’égard du foin qu’on doit prendre des morts , nos loix ne

nous permettent pas de faire des dépenfes excellives pour leur donner la
[épulture, ni que nous leur érigions de fuperbes tombeaux. Elles char-
gent les plus proches patens de les faire enterrer (a) : elles ordonnent à
teux qui pall’ent près de l’endroit ou le fait l’enterrement, de l’accompagner ,
fic de prendre part à l’afiliâion de la famille , 8c qu’au retour de l’enterre-

menton purifie la maifon 8: ceux qui y demeurent (à). Le but de cette
loi cil de faire fentir combien le fouillent ceux qui commettent un boa
micide.

XXVII. Après le refpea: que nous devons à Dieu, nos loix nous on;
donnent d’honorer nos pores 8c nos meres; 8c elles veulent qu’un enfant

ni leur manque de reconnoiflance , ou qui ne leur tend pas ce qu’il leur:
doit , foit lapidé. Elles ordonnent aux leunes gens de refpeélcer les vieillards .
parce que Dieu en le premier se le plus ancien de tous les êtres. Elles
nous défendent d’avoir rien de caché pour nos amis , parce qu’il n’y a
pas de véritable amitié où il a de la réferve; 8c en cas qu’on vienne
dans la fuite à fe brouiller, el es défendent de rien découvrir de ce qu’on
a confié à notre difcrétion. Elles ordonnent peine de mort contre un Juge
qui auroit reçu des préfens, a: elles déclarent cou able celui qui pou-
vant feeourir quelqu’un qui l’en prie, refufe de le aire. On ne doit pas
enlever les dépôts confiés , ni toucher à ce qui ne nous appartient pas , ni
prendre intérêt de l’argent qu’on a Prêté. Ces réglemens 8: plufieurs au-
tres femblables entretiennent entre nous l’union 8: la consorde.

XXVIII. Mais l’attention qu’a eu notre Légil’lateut de nous infpirer de
la douceur se de la modération envers les étrangers, mérite que nous la,
faillons connoître. Car s’il a pris plus de précaution qu’aucun autre Légilla.

tcut pour que nous obfervions nos loix 8è nos ufages , il a aulli voulu ne
nous ne fumons point îaloux de les communiquer aux étrangers qui lau-
haitent s’y conformer. Il reçoit avec bonté tous ceux qui veulent les prati-
quer, perfuadé que c’eli moins la naiflance qui forme la fociéré que le
même genre de vie;maisil nous a défendu d’avoir aucune intimité avec
ceux qui n’étoient chez nous que comme en palfaut.

XXIX. Il a réglé de certaines chofes dont on ne peut refufer la com-
matrication ; par exemple, qu’on donneroit du feu, de l’eau et du pain à
ceux qui en demanderoient; qu’on montreroit le chemin à ceux qui en
prieroient, à: qu’on ne pallieroit point près d’un corps mort fans lui don;

( a; a) Elle ordonne aux domeliiques sa terremens g afin qu’ils marqualïene
a: de rendre foin des obféques de leurs
a: Maures. a Saint Gelénius avoir tra-
duit, 707i inclinai-rot: par domeflicos, Il
peut avoir ce fens en d’autres endroits;
mais il ne peut lignifier ici ne les plus
proches pareur. sa Chez les gyptiens,
a» ceux qui ont foin des obféques ,pré-
a: fenroient aux parent des défunts , 1’07:
I» Entête" 73v narvrwalv’lm, un état des

a dépenfes qu’on pquvoit faire aux tu.

si celles qu’ils vouloient faire. a Diod.
Sicil. Liv. r. page 81. c. d. Palier: S 114:,
Liv. 7. page 637.

l la) M. Havercamp a retranché de fora
édition ce qu’on lit dans les précédentes
entre xaeaps’r lirai a: vouer 74’431. Il a
fait ce retranchement fur l’autorité d’Eu,
febe :j’y joins celle de l’ançien Tradqc,

reur:

ne:
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net la fépulrure. Il nous ordonne de traiter nos ennemis avec modération 5
il ne veut pas qu’on mette le feu dans leur pays, ’& qu’on coupe leurs ar-
bres &uitiers; de même il va iufqu’à défendre de dépouiller ceux ni (ont
morts dans un combat , d’outrager les prifonniers . 8c fur-tout les mmes.
Il nous a tellement recommandé la douceur 8e l’humanité, qu’il a voulu
que les animaux l’épreuvallènt: il nous en a permis un ufage légitime,
de nous en a interdit tout autre. Il nous a défendu de tueries animaux qui
fe réfugieroient dans nos maillons, ceux qui feroient au labourage, quoi-
que fur les terres de nos ennemis, de de prendre la mere avec fes petits.
Tant il a en foin de nous infpirer en toutes chofes des fèntimens de dou-
ceur 8: d’humanité , fait par les loix qu’il nous a données pour nous en
inflruire, fait par les peines qu’il a décernées contre ceux qui les vie-g
leroient , (ans qu’on puiffe s’excufer fous aucun prétexte.

XXX. Ces peines vont pourla plûpartà la mort: par exemple , lorfqu’on
commet un adultére, qu’on viole une fille, qu’on commet ou qu’on fouflie
le péché contre nature. Ces peines te ardent également les efclaves , de il
n’y a point de grace à efpérer. Nos oix févillent aullî contre les fraudes
qui peuvent le commettre dans les poids, dans les mefures, dans les ven-
tes injulles 8: frauduleufes, contre ceux qui prennent ce qui ne leur appar-

tient pas, ou enleveur ce qu’ils n’ont pas dépofé. Il y a des peines atta-
chées à toutes ces injuliices , 8c plus grandes parmi nous, que chez aucun
autre peuple. A l’égard de nos devoirs envers Dieu 8c envers nos pa-
tiens;l ceux qui ont feulement le delTein d’y manquer, font mis à mort fur

e c amp. ’Pour récompenfer ceux qui obèrvent religieufement nos loix , Moyfe
n’a promis ni or , ni argent, ni une couronne d’olivier ou de perfil (a) ,
ni aucun de ces honneurs qu’un héraut publie. Le témoigna e d’une bonne
confcience ell la feule récompenlè qu’il nous promet. La tité de Dieu
fera renaître 8c jouir d’une meilleure vie ceux qui auront oblervé fes
loix , 8: qui auront donné généreufement leur vie, s’il l’a fallu, plutôt
que de les tranfgreflêr. Notre Légiflateur nous l’a annoncé, 8c Dieu l’a
autorilé d’une maniére éclatante à le faire. Je n’aurais garde d’avancer
cela, s’il n’était pas notoire I u’un grand nombre de nos compatriotes a
louvent foull’ert les derniers upplices plutôt que de proférer une feule
parole contre nos loix. g

XXXI. Si notre nation n’était pas aulli connue de toute la terre, li
fou attachement à fes loix n’était pas aufli public ; un Grec qui les ayant
tranfcrites en feroit la leâure à les compatriotes, ou qui leur diroit u’il
a rencontré’dans des terres inconnues un peuple qui a desidées li fu li-
mes de Dieu, ce qui pratique depuis lufieurs liécles de li belles loix ,
je fuis perfuadé qu’ils en feroient dans ’admiration , fur-tout à caufe des
changemens continuels qu’ont éprouvé les leurs. On a reproché à ceux
qui fut les loix 8: la forme du gouvernement ont elluyé quelque chofe
d’ap prochant. d’avoir des idées extraordinaires, 8c d’entreprendre des
chu es impoliîbles 8; au dallas des forces humaines. ’

l4 l. on a foin. pitres M. Hsvçrrsmp , la maniérez dont Enfebe a cité cet endroit. I
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Pour ne point arler des autres Philolophes qui ont voulu tenter que!-

ue choie de fern lable, peu s’en faut que Platon, cet homme li admiré
es Grecs, du qui l’emporte fur tous les Philofophes par la régularité a la

févérité de fes mœurs, la. force de lès raiforts 8c fou éloquence perfon-
five çpeut s’en faut , dis-je, que ce grand homme ne loir l’objet des

’ railleries de ceux qui fe piquent de politique. La vérité cl]: que, fi l’on
examine fes fentimens avec quelqu’atrention, on trouvera qu’ils font peu
folides, 8c qu’ils approchent beaucoup des opinions populaires. Arum

,a-t-il avoué lui-même qu’il étoit dangereux de faire conno’irre à un peuple
,înfenfe’ ce qu’on doit penfer de Dieu s85 il y a des perfonnes qui regar-
dent ce u’il a écrit , comme de pures imaginations revêtues de parées
des plus Cbeaux ornemens de l’éloquence.

De, tous les anciens Légillateuts Lycurgue cil le plus ellimé, 8c on donne
de randes louanges à Lacédémone d’avoir ohfervé fi long-tenta fes loix.
C’e une vérité reconnue, que l’obéillanee aux loix ellJa psemiére vertu.
Mais que ceux qui admirent tant les Lacédémoniens, confiderent que
leur gouvernement n’a eu qu’une courte durée, 8: que le nôtre a fub-
tillé plus de deux mille ans :qu’ils tallent attention que ce peuple n’a crit

.devoir obferver religieulemenr les loix,que tant qu’il a joui de la liberté-
Lorfque la fortune ni a été contraire , il ne s’en cil: ref ne plus fauvenu-

,Quoique les révolutions arrivées en Afie ayent que que ois renvetfé no-
tre Etat , nous n’avons lamais abandonné nos loix dans les plus grands
malheurs; 8c fi nous les obfervons conflamment, ce n’en point pour vi-
vre dans la paix 6c à l’aife. Cependant on conviendra ,fi l’on veut y ré-
fléchir , qu’elles nous impofeut des devoirs plus rudes 8c plus pénibles que
hfermeté 8c la patience fi vantées des Lacédémoniens. Sans labourer la;
cette, 8: fans exercer aucun métier,libres en un mot de tout embarras,
ils ne s’occupoient qu’à des exercices qui, en fortifiant le corps , contribuoient
à fou agrément. Leurs efclaves étoient chat és des autres foins, 8c cm
tr’autres de leur apprêter leurs repas. Ils s’app i oient uniquement à vain-
cre ceux avec qui ils étoient en erre. C’étoit e but de leur patience 8e
de leur fermeté, 8: fuivant eux a chofe la; lus glorieufe de la plus digne
de l’homme. Je palle fous filence, qu’en ce a même ils n’ont pas eu des.
filccès conflans 8e fuivis. Ce n’a point été anode: un feul Lacédémonien:
qu’on a vu fe rendre avec les armes àl’ennemi; il s’en cit fouvent trouvés
un grand nombre qui l’a fait au mépris de fesloix.
- .XXXlI. Y a-t-il parmi nous quelque exemple , je ne dis pas qu’un auflï
grand. nombre de perfonnes , mais que deux- outrois feulement ayent aban-
donné nos loix par la crainte de la morte Je ne arle point de cette mort
douce qu’on reçoit dans les combats ,. maisde ce! e qui étant accompagnée
de tourmeus en la plus dure-de toutes. Il s’ell trouvé des gens, qui s’ë
tant rendus maîtres de nous, nous l’ont fait fouEiir, non pas tant , je crois ,.
par haine, que parce qu’ils vouloient s’affiner comme d’une choie extraor-
dinaire, s’il y avoit des hommes au monde qui crullènt qu’il n’y avoit:
geint d’autre mal pour eux que de fe laillër contraindre de dire ou dm

ire quelque choie coutre leurs loix. On ne doit pas être furpris que pou:
au loix nous faufilions la mon plus courageufemeut que toutes les. na.-
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tions. Elles ne pourroient pas (apporter les moindres pratiques de norœ
genre de vie: je veux pas et du travail des mains , de la fimplicité de”
notre nourriture, de nos alimens réglés par la loi, 8: non par les caprices
du huard, 8c par la fantaifie d’un chacun, des plaifirs des fens a; du
luxe dont nous devons nous abûenir, 8c de la uerre continuelle que nous
devons faire à l’oifiveté (a). Ceux qui l’épée à a main combattent de près .

a: qui mettent en fuite un ennemi qui les attaque , ne pourroient fouvent
tenir contre l’auflérité d’un tel genre de vie. Comme c’cfi pour obéir à

nos loix que nous pratiquons tontes ces chofes, il arrive aufli que nous
donnons en ces occaûons des preuves de notre fermeté. i

XXXIII. Qple les Lyfimaques, les Molons , 8c autres pareils Écrivains;
milérables (op iites a: léduéreurs de la ienneflè , viennent maintenant
nous traiter comme les plus malheureux des hommes. Je n’ai point deŒein
d’examiner les loix des autres nations. Nous avons appris de nos ancêtres
à obferver les nôtres, fans condamner les leurs. Notre Lé iflateur nous a
défendu de blafphémer, 8c même de nous moquer de eurs Dieux, à.
caufe de ce nom tefpeâable. Mais Comme nos cenfeurs s’imaginent triom-
pher de nous , quand ils ont mis leurs fentimens a: leurs coutumes en op-
pofition avec les nôtres . cela me force de rompre le filence. On ne peut
pas m’objeéter que ce (ont les Juifs qui avancent ce que je vais dire: plu-
fieurs Ectivains Grecs a: rrès-eilimés l’ont dit avant nous. Car quel en le
fa e parmi les Grecs, qui n’ait pas condamné les Poètes les plus célébres
8c es Légiflateurs les plus eflimés, d’avoir infeâé les peuples , dès les com-
mencemens , d’opinions ridicules fur la Divinité 2 Ils ont forgé autant de
Dieux qu’il leur a plu : ils les ont fait naître les uns des autres, 8c de
mille manières différentes. Il les ont diflingués (clou les lieux 8c félon
leurs occupations . à-peu-près comme différentes efpéces d’animaux. Ils
ont mis les uns fous terre, d’autres dans la mer, 8c ils ont enchaîné les
plus anciens dans le tartare. Ils ont mis à la tête de ceux à qui ils ont af-
figné le ciel, un Dieu qu’ils ont appellé Pere, mais qui dans le fond n’elt
qu’un Tyran , comme il l’a fait voir par [es aâions , qui forcerent (a
femme, (on &ere 8c (a fille qu’il avoir engendrée de (on cerveau , à lui .

(a) os La continence a: l’obfervation
sa du jour du repos. ce On ne met afin-
rément pas entre les pratiques qui peu-

& la chair. Épire]. chap.6. i. n. Il en
vrai ue le (un: Apôtre joint à ardu la

vent faire quelque peine , celles de il:
repofer de tems en tems. S. Gelénius a
[uni l’anciendnrerpréte,& a traduit a près
lui à! rhm’tpyl’tss 610,15er 1’45" aps-
raxt’vî’los , au: fine nobilitats juter. Ou-

tre que cela ne fait point de fens , cette
tradudion ne rend point le Grec. je
conjefiure qu’il faut lire «unir, au lieu
de «dm. Il y a fi peu de diiférence entre
ces deux mots, que la méprife a été fa-
cile. Je prends ce mot dans le fens que
lui donne S. Paul , lorhu’il dit: ô" in
ien un i. «du «p6: une; à, 044mm Nous
n’avez]: pas à combattre contre le (au:

prépa tion îpdr; mais Jofeph: ucroire
que cela n’ait pas micellaire : l n’a pu
mettre entre les pratiques auxquelles la
Loi obligeoit les Juifs , a: que les Payens
ne pourroient obferver . l’obfervation du
jour de repos t puifqu’il fait gloire, au
nnm. 59. qu’il n’y a aucune vil’e , fait
Grecque, (oit barbare , qui n’obferve’le
Sabbat, dans lequel fi nation fe repole.

Je ne puis être du fentiment du Pers
Gillet. Le jour du repos ,tel qu’il s’olb-
fervoit chez les Juifs , auroit paru bran
dur a la plû art des autres nations. J’en
conclus qu”l’

faire au texte. L’Editusr.

Li]

n’y a ausun changement à I
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tendre des embûches , à le tenir dans les fers, a: à le traiter comme I

avoit fait fou pere. iXXXIV. Les perfonnes fages 85 ludicieufes fe moquent avec raifon de
fables fi ridicules: ils éclatent de rire, lotf u’on leur dit qu’il y a des Dieux
jeunes 8: vieux , dont les uns ont de la hale, 8: les autres n’en ont point ;

e les uns exercent des métiers ,s’occupant à for er,à faire de la tapit-
erie 3 que d’autres fe mêlent de guerres et de comEats, s’amufent à jouer

de la ’tarre, se (e plaifent à tirer de l’arc. ]oignez à cela les querelles
is’ leveur parmi eux au (nier des hommes, querelles qui vont jufqu’à
battre entt’eux . les blefl’ures que leur font les hommes , 8c les plaintes a:

les gémiflemens qu’elles leur arrachent.’

Mais ce qu’il y a de plus abominable, ce font ces amours a: ces im-
pudicités icandaleufes , que par une abfurdité finguliére on attribue à
prefque tous les Dieux mâles 8c femelles. Le pere 8c le plus puilTant des
Dieux fouEre tranquillement que des femmes , qu’il a rendues meres en les
trompant , (oient renfermées au fond d’un cachot , ou englouties par les
flots de la mer. Forcé par le deilin, il ne peut fauver la vie à fes enfans,
ni (up rter leut’morr fans pleurer. Voilà qui cil admirable s mais le
selle e foutient également. Les Dieux regardent les adultéres dans le ciel
avec fi peu de honte, qu’ils ne roupillent pas d’envier le fort de ceux
qu’ils voient liés pour ce crime. Que ne doit-on pas attendre de tels
Dieux , tandis que leur Roi ne peut retenir la paflîon pour fa femme le
peu de tems qu’il faut pour entrer dans (on appartement a

En vérité des Dieux qui a: mettent aux gages des hommes, dont les
uns conflruifent pour de l’argent les murs d’une ville , d’autres mènent
paître les troupeaux; quelques autres enfin font ,comme des (célérats , ren-
fermés dans des priions d’airain: de pareils Dieux épuifenr la patience
des gens fages. Et comment s’empêcher de condamner l’impiéré de ceux
qui les ont fait tels , 8c la fotte iîmplicité de ceux qui les ont reçus r
Quelquesouns ont fait des Dieux de la peut , de la terreur , de la rage,
de l’impoilure , 8: des pallions les plus pernicieufes. Ils les ont revêtues
de la nature divine , 8c ils ont engagé des villes à facrifier aux moins
malfaifàntes de ces Divinités. Par une conféquence naturelle ils ont re-
connu ’des Dieux, dont les uns font du bien , a: les autres écartent les
malheurs. Ils ont tâché de gagner ceux-ci par des bienfaits a: des pré-»
fens . comme on fait à l’égard des méchans ’, perfitadés qu’ils feroient
du mal, fi l’on n’avoir foin de les bien payer.

XXXV. D’où viennent de fi grandes abfurdirés a Quelle ut être la
taule de ces outrages qu’on a faits à Dieu? On ne doit pas es cherches.r
ailleurs que dans les idées peu julies que les Légiflateurs [e font formées
de la Divinité. Car n’ayant jamais bien épuré ce qu’ils en pouvoient con--
eevoir, ils ne fe (ont appliqués qu’à régler l’autre partie du gouverne--
ment. Mais comme fit c’eût cré quelque choie de peu de conféquence, ils.
ont permis aux Poëtes d’introduire les Dieux qu’ils jugeroient à propos ,
à qui feroient prêts à tout fouffrir 5 de aux Orateurs de faire recevoir ,.
par-un décret, les Dieux étrangers qu’ils trouveroient convenables. Les
Grecs ont donné en cela toute liberté à leurs-Peintres a: leus statuai-g
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bes. Ils ont fouEèrt qu’ils repréfentafl’ènt les Dieux d’après leur imagina-

tion; les uns avec des couleurs, les autres avec de l’argille. Ceux qu’on
a le lus admirés, ont fait fervir l’or 8c l’yvoire à tout ce qui leur ve-
noir l’imagination. Les Dieux qui avoient fait grande figure autrefois,
vieillirent dans la faire. Il en arut de nouveaux qui obtinrent les hon-
neurs divins. On a abandonné es anciens temples , on en confiruifit d’au-
tres , felon la fantaifie des particuliers; au lieu que les fentimens de Dieu
doivent être immuables , 8c qu’on lui doit rendre un culte confiant 8;

fans variation. -XXXVI. Apollonius étoit donc un de ces hommes inlènfés de enflés
d’orgueil. Mais les Grecs judicieux 8c véritablement Philofophesu’ons
pas ignoré ce que je viens de dire, ni les vaines défaites qu’on a cher-
chées dans des allégories forcées. Ils les ont connues , mais ils les ont
judicieufement méprifées , 8c font convenus avec nous des fentimens
qu’on doit avoir de Dieu, pour en concevoir qui [oient dignes de fa mac
jeilé. Aufli Platon’a-r-il exclus les Poètes de fa République , fans même
en excepter Homère, de peut qu’il n’obfizurcît par (es fables la véritable
connoiliance de Dieu; mais en l’éloi nant , il le traite avec honneur ,
il le parfume 8: le couronne. Ce Phi ofophe aimiré notre Légiflateur,
en ce qu’il ne reCommaude rien tant à fes concito eus que d’appren-
dre exaaement les loix , 8c de n’admettre aucun tranger parmi eux
qu’avec referve , mais de conferver la forme de leur gouvernement fans
mélange, en n’y foui-liant que ceux qui en obûrveroient les loix.

Apollonius n’y penfoit’ pas , lorfqtt’il nous reprochoit de ne vouloit
pas recevoir parmi nous ceux qui n’ont pasles mêmes fentimens de Dieu,
ô: de refufer de nous unir à ceux qui n’obfervent pas le même genre
de vie. Ce n’efl pas une chofe qui nous foit particulière, elle nous cf!
commune avec plufieurs des Grecs , a: ceux même d’entre eux qui (ont
les plus eflimés 8c les plus confidérés. Les Lacédémoniens ont toujours
exclus de leur ville les étrangers, a: n’ont jamais permis à leurs citoyens
de voyager , perfuadés que l’un 8: l’autre cauferoit la ruine de leurs loix.
On pourroit peur-être les accufer avec jttflice d’avoir un caraâére fâcheux.
Car ils ne vouloient reCevoir aucun étranger dans leur gouvernement,
ni fouiliir même qu’il en demeurât avec eux. Nous ne croyons pas de:
voir imiter les ufages des autres peuples 3 mais nous recevons avec
fit ceux qui veulent le conformer aux nôtres. C’efi une preuve de me
tre généralité a: de notre amour pour tous les hommes. ’

XXXVII. Mais c’en airez parlé des Lacédémoniens. Les Arméniens
croyoient devoir ouvrir leur villeà tout le monde; mais Apollonius
ignoroit-il leur maniéré d’agir? Un feul mot prononcé contre les Dieux.
au mépris de leurs loix , étoit puni irrémilllblement: 8c ne fut-ce pas
ce qui caufa la mort de Socrate P Il n’avoir ni livré Athènes à fes env
nemis , ni pillé (es temples; mais il fe firvoit de fermens nouveaux , 8c il
difoit , (oit férieufement , fait en plaifantant, comme quelques-uns l’ont cru ,
qu’un génie l’inflruifoit de tout. Ce fut le motif du. décret qui le coud
damna à boire la cigüe. Son délateur l’accufa auflî de corrompre la jeub
nielle , en lui infpirant du mépris pour la forme du gouvernement 8: les ’
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loix de fait. Socrate , tout citoyen d’Athèues qu’il étoit, En condamné

à ce genre de mort.
Anaxagore étoit de Clairomène. Les Athéniens regardoient le foleil

comme une Divinité. Anaxagore enfeignoit que c’étoit une malle de fer
enflammée. Il ne s’en fallut que de quelques fufl’rages qu’il ne fût com

damné à mort. (a) Ce même peuple fit publier qu’il donneroit un ta-
lent à celui qui tueroit Diagoras de Mélos; parce qu’on l’accufoir de
s’être moqué des myiléres; 8c il eut fait mourir Prota oras,s’il ne s’étoit
pas enfui, parce qu’on croyoit qu’il avoit écrit que que chofe de con-
traire aux opinions du peuple fur les Dieux. On ne doit as être harpais
que les Athéniens ayent ainfi traité des hommes de m rite , puifqu’ils
n’é arguoient pas même les femmes. Ils firent mourir une Prêtrell’e ace
cui’ée d’introduire des Dieux étrangers. Cela étoit défendu par la loi,

a: il y avoit in: de mort pour ceux qui le feroient. Les peuples qui
avoient de te les loix , ne regardoient certainement pas les Dieux des au-
tres nations comme des Dieux véritables: autrement ils ne a: feroient
refufé l’avantage u’ils en auroient pu retirer. La République d’Athènes

fioit un Etat par aitement bien gouverné. Mais voyons les Scythes qui
a: plaifent dans le carnage , 8c qui ne différent guères des bêtes. Ils
croient pareillement devoir conferver leurs loix, se ils firent mourir Ana-
charfis, dont les Grecs faifoienr tant de cas; parce qu’il leur parut à fou
retour trop attaché aux ufages de ce peu le. On pourroit alléguer luv
fleurs exemples de perfonnes que les Per es ont fait mourir par de l’émi-
blables motifs. Apollonius goûta fort leurs loix; 8c ce qui lui plaît fans
doute chez eux, c’eii la conformité de leur religion avec celle des Grecs.
Br la maniéré, généreulè dont ils les traiterent. Ils donnerent des mat.
ques de l’un en réduifant en cendres les temples de la Gréee, de de l’au.
tre en faifant tout au monde pour les rendre efclaves. Apollonius inti;-
toit les mœurs de cette nation en faifant infulte aux femmes, 8c en
privant les enfans des marques de leur ferre. Celui qui parmi nous fev
toit pareille choie , même à une bête, feroit condamné à mort.

Ni la crainte de maîtres puiiÎaus , ni l’envie d’imiter ce que nous voyons
ellimé chez les autres peuples, n’ont jamais pu nous porter à abandonv
ner nos loix. Ce n’en point dans des guerres entreprifes par ambition ,
que nous avons exercé notre courage , mais dans l’obfervation de nos loix.
Nous [enflions patiemment tous les autres maux; mais lori’qu’on a voulu
nous forcer àles abandonner, nous avons foutenu des guerres au defl’us
de nos forces; 86 les plus grands malheurs n’ont u vaincre narre rétif.
rance. Quel motif pourroit nous engager à imiter es loix des autres peur
ples , nous qui voyons que ceux qui les ont faites , ne les ont pas ob-

(a) je ne vois pas bien le fens de il en: clair, 8c je ne vois pas ce qui a pu
arap’ 6x54; 4498s xa’liyma’zh Ce n’en: l’arrêter. on trouve dans Démoflhènc
pas: a: Ne condamnerent-ils pas aulii à nerf êÀi’yaJ 4.1798: filmées. il ne s’en fal-
b la mort Anaxagore de Clazomênei ce lut que de quelques (Mirages qu-ü pui;
comme a traduit M. d’Andilly. . r été noté, dcçlaréiniâmç, ’ ’ ’ I

Le P. Gille; a bien rendu se: endroit,
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Ïervéesl Pourquoi en effet les Lacédémonicns n’auraient-ils pas con-
damné leur forme de gouvernement qui excluoit tout commerce avec
les étrangers, 8c qui négligeait les mariages! Pourquoi les Eléens et les
Thébains n’auraient-ils pas défapprouvé ces aérions contre nature, qu’ils
croyoient du mains autrefois honnêtes ce utiles! S’ils ne laideur pas au-
jourd’hui de les commettre , ils n’aient plus en faire l’aveu. Ils ont abrogé
’Ies loix (a) qui les permettaient : loix tellement accréditées autrefois
parmi les Grecs , qu’ils attribuoient à leurs Dieux même ces commerces
abominables , 8c qu’ils trouvoient par la l’apologie de leurs mariages
’incefiucux, 8e de leurs plaifirs illicites de contre nature.

XXXVIII. Je ne veux point entrer dans le détail des peines. Mais com-r
bien de moyens la plupart des Légiilateurs n’ont-ils pas autrefois donnés
aux méchans de fe dérober au châtiment qu’ils méritoient , en fe con-
’tentant de punir l’adultére par un amende, ou en faifant époufet unel
àjeune fille à. celui qui l’a corrompue? Combien n’y a-t-il pas de préteur.
ses pour fe fouilraire au crime d lm iéré, quand même on voudroit l’on-
der votre conduite? La lûpart des ommes s’exercent maintenant à vior-
ler les loix. C’eli tout e contraire lparmi nous. Qu’on nous enleve nos-
biens , qu’on nous chaille de nos v’ les , qu’on nous prive de toutes les
commodités de la vie, la lai cil toujours pour nous une régle vivantes
Un Juif a beau être éloigné de fa patrie , il a beau être fournis à un mai--
tre dur Br févere -, il le craindra moins que la loi. Si e’ei’r fou excellence qui
nous iufpirc cet attachement, il faut avouer qu’elle cil parfaite: mais fi
l’on penfc que nous y femmes attachés , quoiquelle ne vaille rien , queli
châtiment ne méritent point ceux qui ne confervent pas les leurs ,
quoiqu’ils les croient bonnes r Rien ne fait mieux connaître que le tems
ce que (ont les chofes; tout le monde en convient. Je puis donc en ap-i

peller à fan témoignage pour atteilcr le mérite de notre I.é ’flateur, 8c
julieiTe de l’idée qu’il nous a donnée de Dieu. Car il a évancé tous?

les autres Légiflateurs s 8c même il y a. un tems infini qu’il vivoit, (ii

on le compare aux fiéeles ou ils ont paru. I
XXXlX. J’ai fait voir u’on a tellement efiimé nos loix, que tous;

les hommes ont cherché à es imiter. les premiers Philofophes chez les.
Grecs mailloient fuivre celles de leur patrie; mais dans leurs aétions , 8b
en di courant fur la fâgellè , ils fuivoicnt Moyfe, ils avoient de Dieu la:
même idée, 8c comme lui ils enfeignoienr la concorde a: la frugalité.
Le peuple même a toujours témoigné beaucoup d’envie d’imiter nos ri-.-
ses. il n’y a point de ville parmi les Grecs a: parmi les barbares,il n’y:

I a. point même de nation (b, j, ou le feptiéme jour que nous confierons

(a) nQ ife glorifient de commettre (b) Jofeph- ne sans,» s airez l’a:
sa des péchés qui font honte à la nature ; penfée; mais ce n’en: pas c le qu’au lui,
a: i les ont mêlés parmi leurs loir: a:
de tout le contraire. Le nouvel Éditeur
’a traduit : Lama si: legs: admifrent. Cela
ne fait point de-fens.Je lis âwoègîywy’latt ,
ou àwopvô’rrcu, ejurant , ’ouÆinguns

[lm le et , à la place d’iris tonal :

la. t leurs loin. i

.bg

prête ordinairement: car il, n’ell pas
vrai "qu’il n’y eût point de’villes Gré-

n ques . .. . ou l’on-no sellât de travail-r
I nier le fe tiétne jour. et Aurii Jofeph:

prétend-il eulcment qu’il- n’y a-paint de
ville où l’obfervation du feptiéme jour ,. ’

dans lequel. les Juifs ne travaillentpoint ,.
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au repos, ne fait oblervé. Ces peuples pratiquent nos jeûnes , nos illa-î
mutations, 8: ils s’abftiennent de plufieurs alimens que nos loix nous in-
terdilènt. Ils tâchent d’imiter l’union qui regue parmi nous, nos latgef-
fes , notre ap licarion au travail, de notre fermeté au milieu des tourmena
que [nous en urons pour nos loix. Ce qu’il y a de plus admirable, c’eil:
que] la loi s’ell: accrue , 8C s’en fortifiée , quoi u’elle n’eût rien d’attrayant

par elle-même ,6: qu’elle n’invitât point par ’appas du plaifir, de même
.que Dieu cit répandu dans tout l’univers. Pour croire ce que j’avance a
je demande feulement que chacun fafle réfléxion fur ce qui fe Paflè dans
fa maifon 8c dans fan pa s. Si tous les hommes préférent des loix étran-
gères 8c mauvaifes à de aunes loix de leurs pays, il faur donc les ac-
cufer o ’rre volontairement méchans , au bien il faut ceil’er ces accufar
tions que l’envie forme cantre nous. Nous refpeétons notre Légiflatenr,
8c nous croyons tout ce qu’il a enfeigné de Dieu. Que laitons-nous en
cela qui doive exciter la jalouiic des autres peu les? Si nous ne [entions
pas par nous-mêmes toute l’excellence de nos oix , l’cflime 8: la con-
fidération qu’en font les autres peuples , nous porteroient à en avoir une
grande idée.

XL. Comme j’ai traité de ces loix a: de notre gouvernement dans
mes Antiquités Juives, je n’en parle ici u’autaut que l’exige la nécef-
fité, fans avoir dellein de condamner les oix des autres nations, ni de
faire un panégyrique des nôtres. Je me borne à réfuter ceux qui ont
écrit injulicmeut contre nous , à: qui ont fans pudeur combattu la vé-
rité; de je crois avoir rempli mon objet. Nos accufateurs rétendent que
notre nation Cil récente ; j’ai fait voir au contraire qu’a le cil très-an.-
cienne. Ils affurent qu’aucun Écrivain n’a parlé de nous; j’ai rapporté
le témoignage d’un grand nombre d’anciens Auteurs qui prouvent le con-
traire. On prétend que nous defcendons des Égyptiens; mais j’ai fais
voir que nos ancêtres qui en (ont fortis, y étoient. entrés d’un antre
pays. On avance par un iuiigne menfongc qu’ils en furent chall’és à caufe
qu ils étoient lépreux; j’ai prouvé qu’ils en (attirent volontairement, de
qu’en retournant dans leur patrie ils donneront des marques de leur va-
leur. On a voulu faire palier ngtre Légiilateur pour un homme per-
.vers ; mais Dieu a rendu lui-même témoignage à [a vertu, a; le terne
n’a fait que le confirmer.

XLI. Je ne m’étendrai pas davantage fur nos loix. Il fuliit de les
examiner , pour vair que, loin de porter à l’impiété , elles enfeignent le

vrai culte qu’on doit rendroit Dieu 3qu’elles ne nous infpirent pas la haine

ne fût en ufage t non pour n’y point tra- I
vailler connue les Juifs , mais pour y
obferver quel ues coutumes , ou quel-
ques cérémonies particuliéres: il! &pyË-
par cil une parenthêfe qui Le rapporte
prix Juifs, non aux autres peuples. a) Il
a: n’y a aucune ville Gréquc . aucune
si barbare, ni aucune nation ou l’ufage
si d’obicrver le feptiéme jour [dans le;
u que! mus D? travaillons remous av-

» tres] ne fait reçu. a Ces mors, dans
lequel nous ne travaillons pas nous an-
tres, marque quelque choie de particulie;
aux Juifs que les Payens n’obfervoien:
pas , uoiqu’ils abrervaflent ce jour d’un;
mani te plus particulière que les autres
de la femeine. Mini. And. Injcripr,
tome 4.pnge fi. Enfebe , Prépdr. Evang,
drap. I j. .Liv.r;. Philon ,vit. Mof. p4.
5’187: Dion Ç. Liv. je. page 3741.

des

fiflfl-*’
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des autres nations, qu’elles nous portent au contraire à aimer tout le
monde; qu’elles font ennemies de l’injullice , 8c prorégent la jullice; qu’a-

les profcrivent l’oifiveté et le luxe; qu’elles ordonnent l’ amour du tra-
vail. a: de le fullire à loi-même; qu’elles défendent d’entreprendre la
guerre par ambition , mais qu’elles nous rendent courageux quand il
s’aËit d’elles-mêmes; qu’elles (ont inéxorables dans les eines qu’elles

in i ent; a: que ne comptant que fur des aâions, elles ont incapables
de (à laitier furprendre à des dilcours artificieux. Notre conduire en fait
mieux fentir le mérite que tout ce que l’on pourroit dire; 8c e puis "
allurer avec confiance que nous avons été caufe d’un grand nom re de
loix 8c de coutumes excellentes chez les autres nations.

i Qu’y a-t-il de plus beau qu’une piété confiante! de plus iulle que
’ d’obéir aux loix? de plus avantageux ne de vivre en paix les uns avec

les autres, fans fe divifer dans les mal eurs, 6c fans fe partager par les
fadions dans l’infolence de la profpérité î n’y a-t-il de plus beau que
de méprifer la mort dans la guerre, de s’app iquer dans la paix aux arts
a: à la culture de la terre , 8c d’être perfuadés que Dieu voit tour , a:
régle tout? Si d’autres peuples avoient été les premiers auteurs de ces
loix, a: s’ils les avoient plus conüamment oblervées , nous leur en mar-
querions la reconnoiflànce que des difciples doivent à leurs maîtres. Mais
s’il cil confiant que nous les avons pratiquées les premiers , 8c fi c’elt
à nous qu’on ell: redevable de leur découverte, les Appions, les Mo?
Ions, 8c tous ceux qui à leur exemple le font un plailîr de Mollet la vé.
tité , 8c de calomnier les honnêtes gens , doivent fc trouver réfutés.
Mais c’en pour vous, illullre Epaphrodire , qui l’aimez cette précleufe.
vérité , 8: pour ceux qui à votre exemple fouhaitent connaître notre
union , que j’ai compote ces deux Difcours.
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je un

DE FLAVE-JOSEPH

A APPION.
Qui avoit écrit contre fan IIzfloirc des Juifs,

touchant 1’ anti-quité de leur race.

LIVRE.SECOND.

i-REMARQUE&
R I M A a. Q u n I.

On dînée d’expliçaer ce que-
Manendon dit de l’e’taôlije-

ment dans il fàit Moyfi.
auteur.

z En qu’Appion dit ici de
Mo le efl très-obfcur, loir
qui r: lôit mal’ exprimé,

Bisque on texte ne fait pas pur. Si

sa); 56mm: a: in. W1;

v l’es Sçavans (a) qui l’ont traduit en
Latin ou en François n’ont pasîugé à;

propos. d’en faire l’aveu, leur trac-
duétion le fait pour eux.

I. Qui» prurits infliturus mon".
bus, upour (e confortant- à la re-
pli ion. dans laquelle il avoit été
nié evé. a Appion ne releve l’éta-
blillement dont Moyfe avoit été-
l’auteur que pour le condamner , se
on. n’eû. pas condamnable à: faire:
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des réglcmtns (a) n pour le confor-
sa mer la religion dans laquelle on a
u été élCVé. si Km’yrutpivoc ell une

faute, 8c îe conjecture que ce mot
a pris la place de mnyt’yw’fluror.
uMoylc dégoûté 8: peu fatisfait
u des ufages du pays porta les Ora-
n» toires en pleine campagne. ce Je
n’ai aucune autorité pour iullîfier

le fens que je donne ace mot; mais
il cl! analogue, de Appion a dû
dire quelque chofe de lèmblable.

Il. a Il introduifit l’orage de faire
sa les prléres en plein air, 8c fur les
n remparts des villes. a On ne (ça-
che pas que ç’ait été un ulage par.

ticuller aux Juifs de faire leurs
prières fur les remparts des villes;
de Appion n’attribuoit fans doute
à Moyfe que ce qu’il les voyoit pra-
tiquer en EgypreJIpoc-wxî lignifie

’ ici, non prières , mais oratoire , lieu
où les Juifs failoient leurs exercices
de piété. (6) M. Prideaux , 86 quel-
ques autres Sçavans ont cru .qu’ils
n’avaient eu de’Synagogues qu’après

le retour de la captivité; 8: il n’y
a pas long-tems qu’un Critique (c)
a foutenu qu’il n’y en avoit aucune
à Jerufalem du tems de Jel’us-Chrill.
Comme Jofeph ne fournit rien qui
puille fervir à éclaircir ce double
point de littérature, ce feroit un
écart que de m’arrêter à l’exami-

ner. Mais comme il parle en trois
ou quatre endroits des Profeuques,
8c que ce terme peut être étranger
pour bien des leé’teurs , j’ai cru de-

voir donner quelque connoillance
de ce qu’il lignifie.

HI. Les Profeuques étoient en
général des bâtimens, des chapel-

9!
les , des oratoires , que les Juif!
avoient conlàcrés à lire l’Ecriture
l’aime les iours du Sabbat, de à y
faire les priéres ubliques. uoique,
felon la force ce mot , e les ful-
fent afeâées particuliéremenr à
leurs exercices de piété, 8c qu’il y
ait lieu de croire qu’on n’en faifoir
point d’autre ufige dans les com-
mencemens; il paroit par la vie. de
Jofeph (d) qu’on s’en fervir dans la
ulte pour y tenir des allemble’es

dans lefquelles on traitoit des affai-
tes civiles. Jefus a: les députés de
Jérulalem a ant confpiré contre la
vie de l’I-li orien Juif. l’accufe-
rem de plulîeurs crimes dans la Pro-
feuque de Tibériade. On s’y étoit
allèmblé pour faire les exercices de
piété. Soir qu’ils firllènt finis, fait
que Jelùs ne l’e Fit pas (crupule de
les interrompre, il y déclama vive-
ment contre lui. Mais loin que l’af-
lemblée a cuvât fort emporte-
ment , elle le fut (enlevée contre
lai a li l’heure à laquelle les Juifs
vont dîner les jours de Sabbat , ne
fût arrivée.

IV. Le [cavant Anglais que le
viens de citer , prétend que trois
chofes diliinguoient les Proleuques
des Synagogues. 1°. Dans les der-
niéres les prières le faifoient. en
commun au nom de toute l’allem-
blée, au lieu que dans les Proleu-
ques chacun failoit la (renne en par-
ticulier , telle qu’il le jugeoit à
propos. 1°. Les Synagogucs étoient
couvertes, a: les Profeuques n’étoient

que de fimples cours. (e) La troi-
fiéme différence enfin que le (ça-

vant Critique met entre les Syna- .
in) Hifloire Académ. Infctîpr. tome 3. page r66. de l’édition de :746,
b) Hill. juiv. tome 3. page au.

(d) Nium. 54. dt n.
(a) ibid. au.

( c ) L’Auteur des fingularités hilloriques à littéraires ,tome r.

Mij
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guet a: les Profeuques , c’en que les
premières étoient toujours dans les
villes , à les Profeuques dans les
fauxbourgs , &.d’ordinaire fur des
lieux élevés. Ce peuvent être les
diliérences que le Talmud 85 les
Rabbins mettent entre les S ago-
gues 85 les Prolèuques: mais e quel-
que fource qu’elles viennent , elles
ont été inconnues à Jofeph 8c à Phi-

lon qui avoient vu plulieurs fois ces
deux fortes de chapelles confacrées
aux exercices de leur religion.
’ V. En général on lifoir, on éru-

mon l’Ecriture , &l’on falloit des
iéres dans les Synagogues 8: dans

fers Proleuques des Juifs. Cela eli
certain par Philon 84 par Jofeph:
mais je ne trouve rien dans l’un ni
dans l’autre de ces Auteurs, qui
donne lieu de poulet que la ma-
niére dont le falloit la priére dans
les Proleuques, fût diflérente de
celle dont on la falloit dans les Sy-
nagogues; 8c M. Prideaux ne cite
aucune autorité pour le prouver.
Car le verfet douziéme du fixiéme
chapitre de S. Luc qu’il- allégue , à:
qu’il prétend que l’on doit traduire ,
(à) Et il paŒa la nuit dans l’oratoire
de Dieu , n’y a aucun trait.

LesEctivains Juifi tillent bien le
Temple de Dieu 3 mais j’ai peine à

’croire que l’on puill’e citer aucun
exem le qu’ils ayent dit la Profeu-

ne e! Dieu. Il eli parlé plufieurs
is des Synagogues dans le nou-

veau Tellament , fans qu’une lèule
fait appellée S nagogue de Dieu.
Eedans le ver et 1;. du ch. 14.. de
8.. Matthieu , qui en parallele à ce-
lui- de S. Luc, il n’y a rien qui
indique que lolos-Chili ait prié-

dans une Prol’euque. 1°. Ce Sçavanr

foutient que les Profeuques étoient
bâties d’ordinaire fur des lieux éle-
vés. Quoique l’on n’en trouve au-

cune ni dans Philon , ni dans Jo-
feph bâtie fur une montagne , ce
n’ell pas une raifon de le nier. Mais
il en avoit certainement dans les
vil es , il y en avoit même dans les
plaines. Les Samaritains en avoient
une du tems de S. Epiphane (b) dans
une laine à deux mille de Na-
plo e, t’y 75 militât. Les Juifs pté-
fe’roient de les mettre en pleine
campagne fur le bord de la mer ou
le long des fleuves , pour avoir la
commodité de l’eau pour leurs pu-
rifications. Jofeph rapporte un dé-
cret de ceux d’Halycarnall’e, (c) sa qui

sa leur permet de le bâtir des Pto-
» feu ues lut le bord de la mer fe-
sa lon ’ulàge de leur nation. a L’Au-

reur des Prédications de S. Pierre
raconte que ce Saint étant arrivé
à Tripolis , les fidèles le priérenr
de manger; qu’il le fit, mais qu’il.
alla auparavant le purifier à la mer-
Quelque douteux que fait le fait ,
8c quelque peu de créance que mé-
rite l’Auteur qui le rapporte , c’efli
toujours une preuve que l’Auteur
voyoit que les Juifs convertis au:
Chrillianifme alloient le baigner
à la mer. Sans cela il ne lui fut pas
venu dans la penfée de dire que le-
fainr Apôtre avoit voulu s’aller pu-
rifier à la mer avant que de man-n

3*"- ’ .V1. uoique les Inilê préférai-’-
fent en g néral les lieux qui émient
fur le bord de la mer ou le long,
des fleuves ut y placer. leurs Pro-
l’euques, i en certain qu’ils. cm

(a) ne. i! Mwitptôbv i; et? r1 max; r? Osa me, chap. Ç. i4»
(la) s. Eplph. adverl’a haret. M slien. page 1068.
site), Antiq- Iuiv. 131: 11. site». un. m. 2.5,,
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avoient aufli quelques-unes dans les
villes. Les ennemis de Jofeph ayant
voulu (e jette: fur lui à Tibériade,
il fut obligé de fortir de la Profew
que dans laquelle on étoit allèm-
blé, 8: de le fauver pour conferve:
fa vie. Mais dans la crainte de
rencontrer Jean de Gifcala, qui ve-
noit avec des eus armés pour prê-
ter main-fotte a lès ennemis , il fe
détourna pour prendre une rue dé-
tournée qui le conduilît au lac. Dans
la perfécution que les Juifs loulfrio
reur à Alexandrie . la fureur dont
étoient animés leurs petfécuteurs,

les aveugloit au point de ne pas
appcrcevoir qu’en mettant le feu à
leurs Profeuques ils le mettoient
aux mailons voilînes. (a)

Aud’porqria dont Philon (à) le fer:

pour mat uer une des maniéras
dont ces utieux le lèrvirent pour
détruire les Profeuqnes des Juifs,
peut avoir donné lieu au fçavant
An lois de croire qu’elles avoient
que quefois autour d’elles. des bois
actés. Mais quoique ce mot figui-

fie, lèlon la force de lon étymolo-
gie , couper un arbre , il ne eut
marquer ici qu’abbatre en gén ral,
6c détruire. (c) a Ils abbatirent les
aunes , ils détruifirent les autres
au jufqu’aux fondemens , 8c il y en
au eut auxquelles ils mirent le feu. a
Atvd’pwopu’u gouverne le même (ub-

llantif que nattas-anima 8c épvrpiips; 8;
il s’y rapporte également. Les Pro.

91
feuques font certainement la fab-
llantif de ces deux derniers mots.
C’eli donc d’elles, 8c non des bois
lactés que Philon dit :raltm’r 3&3va

espérai. Le Traduâeur Latin avoit
vu en cet endroit le même fens que
M. Prideaux y a vu dans la fuite.
Mais outre ce que l’on vient de re-
marquer, les Prophétes s’étaient
élevés avec tant de zèle contre les
bois lactés, a; la loi (d) défendoit
en termes li précis de planter au-
cune forte de bois autour de l’au-
tel du Seigneur , qu’il n’ell pas
croyable que les Juifs ayent voulu
en planter autour de leurs Profeu-
ques , fur-tout dans un teins on! leur
éloignement pour l’ idolâtrie leur
donnoit une jolie prévenion contre
tous les ufages des Payens qui pou-
voient y avoir quelque rapport.

VIL S. Epiphane ne (e) dit ,
comme l’a cru un Sçavant (f) , sa que
n les Prolèuques étoient comme les
sa places Romaines , qu’on appel-
» oit rforum , qui n’étoit autre
a» cho e qu’un enclos découvert. a
C’en: de celles d’une efpéce de (cèle

de Payens qui n’étoient ni Juifs,
ni Samaritains, encore moins Chré-
tiens , mais qui avoit quelques
ufages particuliers . entre autres
d’avoir de grands bâtimens comme:
des places publiques, pope?! Mainqu’ils

appelloient Profeuques. Il rapporte
à la vérité que celle que..les Sa»-

matitains- avoient a deux mille de

(a) Ali; succin” 5 Tuer ici fait haut" niait. Vie de l’ofepll , n. tu.
Voyez a. Appion . num. a.
(la l Legat. ad Caium , page son. trenail Ü in" xai’ fait! 1mn; 14’s «d’un Il

yen a beaucop dans chaque quarier de la ville. I q *
(c ) Titi au l’hywpo’lbnuîa-ntv ,15" 5 aluni? embuois "10040, me; 5 x54 rîp me

une: insuffla.
( d) Vous ne planterez aucune forte d’arbres devant Pliure! du Seigneur. D’autant

dap. 16. î. n.
(a) Adverl’. barrer. tome a. page :067.-
m M; hideux, ibid. page La.
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Sichem, reflèmblolt à un théâtre.
Campa m’ai: , 1:13:75" nil 00Mo
si" le: , que le fçavant Pere l’étau

traduit: Thcatri in un"... fine
«au a: nudo «in uôjcarânî. C’en:

un and éju que c,’e a pen-
fée 8d; S. Pli’pip anc. Il l’emble ce-

endant qu’a’z’ûptqn du: lignifie feu-

rament , dans un endroit àl’air; 8c
que li ce Saint eût voulu dire u’el-
les n’étaient pas couvertes . i eût
dit s’y Jar MM 7319!. Jolitph (a) s’ex-

prime ainlî, quand il veut marquer
que quelques- unes des pièces du
Temple étoient à découvert. On
voyoit dans ces périliyles qui n’év-

toient pas couverts , une agréable
verdure. Appion reprochoit aux
Juifs que Moyfe , qu’il dit faulfement
avoir été Prêtre d’Héliopolis, avoit

tranfporté «lapis: Hpmuxei; , il; a; a;
garni réât; 9109530135 Ceux qui ont
traduit cet endroit , loir en François.
fait en Latin , ont cru que ceGram-
mairien difoit que les Proleuques
des Juifs étoient à découvert. Mais
ne us avons remarqué plus haut. que
Philon rapporte que les habitant
d’Alexandrie brûletent fous le gou-
vernement de Flaccus les Profeuques
que les Juifs avoient dans cette
ville; de à moins qu’on ne les fup-

ofe de bois , le feu n’eût pas pu
res endommager beaucoup , li elles
n’avaient pas eu de toit.

leur,» «Nt lignifie , qui relièmble

à un théâtre; mais une chol’e

lui relûmbler, fans que la «de:
blance tombe fur ce qu’elle cil:
comme lui fans toit. (b) La Pro-
fen e des Samaritains pouvoitrel-
Tem ler aux théâtres par l’a figure,
la forme . la pofition; 8c S. Epiphane
la leur comparer ions quelqu’un de
ces rapports. Et quand elle eût été
fans tort , c’ell moins une confé-
quence que celles des Juifs étoient
découvertes, qu’une prélomption
qu’elles ne l’étaient pas. D’ailleurs

comme elles étoient en plus grand
nombre , a: plus connues que celle
de Naplotife , il femble que S. E i-
phane eût dû la leur comparer p u-
tôt qu’à des théâtres. Car la cam-

parailon en auroit moins fait con-
naître le rapport , qu’elle ne l’au-
rait laillé à deviner. Nous n’ofons
cependant rien alTuret, 86 nous avons
moins dellèin de prouver notre feu-
timent que de faire l’aveu de nov
tre peu de connoillances.

VIH. Un autre établill’emeut
qn’Appion attribuoit à Moyfe, étoit
d’avoir fait faire des colonnes, (c)
udol’lt le pied étoit dans une ef-
n péce d’efquif ou de baflîn. a Ce
fens revient à celui que M. d’An-
dilly avoit donné à cetendroit. a On
u fit des colonnes au dellùs de cer-
a: tailles formes de baillas. a C’elt
tout le contraire : cette efpéce d’ef-
quifètoit placée fur le fammet de ces

(a) Tir. vagir rai-ru am: brouettez? moqué. Guet. Iniv. Liv. y. chap. 4. n. 4..
Antiq. Juiv. Liv. 8. chap, j, num. 9.

Arremidore (ourlent . contre Timée dans Strabon , que le temple de Diane â Ephèfe
n’avoir point été rebâti des dépôts que les Perles avoient scat s’ils y en enlient en,
ils y enlientété confirmés r a: ils ne lurent pas a ez fimples pour y en mettre après
qu’il fut incendié. Car qui voudroit confier un dépôt dans un lieu qui ne feroit pas
couvert? i1 item! 6p. 7; qui: , 71mm j’anime trapu unifias; aimantin". Liv. la.

a e 949°
(si) Selon Strabon , la plaine de Iérico avoit quelque rell’emblance à un théâtre : tu;

en à. ÜIÇTPMN’ËS. Liv. 16. page r 106. Et Jofeph dit que lérufalem étoit comme un théâ-
tre devant le Temple . . . . üw’ adepte! 90min Diod. Sicil. Liv. t. page 4 r. c. d.

(ç) un. me. ibid,



                                                                     

colonnes. Je ne crois pas que l’on ait
ls mis pour piédeflal d’une co-

nne un &er qu’on defiine ar ions
ombre à marquer les di érentes
heures du jour; La prépofition in:
lignifie à la vérité, delfous; mais il
oit clair que c’efi une faute de Co-

ii’ces , qui ont écrit un upl’rlon au

fieu d’un epfilon ; 11”34; , au lieu
d’îo’ Je. Mnrtianus Capella dit que

ce qu’on appelle fiaphia , [ont des
I retendu ex ne vaja , que barnum

dahir Ryli in media frauda fui pro-
cerimte difcriminanr. Il y a quel-
que choie dans ce que dit ce: Ancien
qui fait peine. On peut voir ce qu’en
dit Saumaiiè (a) dans (es Exerci-
rations fur Pline. Je ne m’y arrê-
terai pas , plutôt parce que îe n’ef-
pére rien dire de fatisfaifant , que
parce que la difgreflion ne feroit pas
a fa place.

1X. On lit dans les Éditions de
Jofeph , qui ont précédé celle de
M. HaverCamp, "l’ai? nidifie, 8re.
La faute en fi greffière , que fi s. ce.
lenius & M. d’Andilly n’ont pas Ïugé

à propos de s’arrêter à la corri et,
ils n’ont en quelque forte o e la
traduire. M. Hue: a cru y remédier
dans fa Démonftration Evangéli ne ,
en effaçant une pour mettre fa

lace si a” d’api». La correélion a tel-

Eement plû au nouvel Éditeur de
Iofeph, qu’il a cru devoir la met-
tre dans le texte de (on. Auteur.
a. Le Sçavant (b) qui traduifoit , Il y
navoit au haut une figure ou tête
a. d’homme , dont l’ombre fourniF
a-foir le même cours ue le foleil, ce
n’avoir pas coniulté aDémonffra-

lion Evangélique. ’

(«Nage
(5b) lbtd. Acad. des lnfcript.
(c), Liv... la... chap. 4. n°11101133-

REMARQUE Il.
On conjeâ’ure qu’il y a une

lacune entre pugnare præfu-
motet tic Appion autem

9’

omnium, «fic. 66’ que ce a:

e]! entre deux ,efl une
[je qui a paf]? de la marge
dans le texte.

C E qui en raconté ici de la
perlécution que les Juifs (0qu

frirent à Alexandrie , ne (e concilie
pas avec ce qu’on en lit dans la
troiliéme Livre des Machabées. On
prétend que M. Peirefe avoit un
Jofeph Grec dans lequel étoit ce
dont nous n’avons qu’une traduc--
tion, 8: que Charles Labbé brif-
mnfulte marquoit dans une lente
à M. Bigot, que Scaliger avoir ee’
fragment en] Grec, 8c qu’il l’avoir
vu entre (es mains; Mais on ne ruait"
ce que (ont devenus l’unrôr l’autree

Ce feroit rendre un rand fervice’
à la République des etttes que der
les publier , s’ils exifient encore. Car’

ïe me perfuade que fi nous avions
le Grec de ce que nous n’avons
qu’en Latin , il leveroir tout ce qui
nous y fait difficulté. Il eii clair,»
par exemple ,- que c’efi une faute
de Copilie ou du Traduâeur de
dire que Ptolémée Phifcon- étaie
fils de Philométor; car le Grec le
fait (on frere, émanche; «164:3 in?"

J043 Rwanda 1l; OMIi-ropç. Et!
Jofeph parlant dans (es Antiquités"-
Iuives (a) de l’a mort de Ptolémée

Philopator ,. dit qu’il billa! (leur

44.8. colon. z. Trajefli a! Mm. 1039..in«fpl."-
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Princes , Ptolémée Philométor 8:
Ptolémée Pli con.

Je foupçon e qu’il y a une la-
cune en cet endroit entre pugnare
prefumeret 8: omnes verô Julian: ,
à: que ce qui eli entre pugnare
prajùmerer 8: Appion autan om-
nium, cit une (cholie qui a pailé de
la marge dans le texte. L’injure des
tems nous a privés de ce que Jo-
feph dilbit pour la juilification d’0-
nias, 8c l’inattention des Copifles
nous a fait préfent du récit d’un
événement qu’il ne faifoit pas. La
fuppofition paroit nécell’aire pour
réunir des piéces fi mal aiTorties,
a: ne pas faire dite à l’Piiflorien
Juif ce dont il ne paroit pas avoir
parlé. A rès avoir dit que Dieu
rendit trmpîgnage à la droiture
d’Onias,on ne s’attend pas à lui
voir ajouter; a: Car Ptolémée Phyf-
"con ptéfumant de combattre les
n troupes d’Onias , il renferma dans
sala ville tous les Juifs, hommes,
n’emmes Br enfans. les préfenta
tatous nuds à (es éléphans, ,our
nqu’ils les foulailètir aux pie s. u
Cette cruauté de Phyfiton n’a au-

. cun rapport avec le demain d’atta-
quer Quias. Que Dieu ait fait un
miracle, éclatant pour empêcher ce
Prince de commettre une fi grande
cruauté, cela n’a aucun trait à la
conduite d’Onias, ni au delièin
que Phyfcon avoit de lui faire la
guerre, Ce qui termine le récit du
vrai ou du prétendu miracle que
Dieu fit pour conferve: la vie aux
Juifs que le Roi d’Egypte vouloir
faire écrafer par (es éléphans. ne
paroit pas moins déplacé. u Mais
sa Appion , a calomniateur du genre
humain , qui eut dû louer les Juifs
de la guerre qu’ils foutinrent con-
tre Phyfcon , a: a la hardieliè de leur

a tu faire un crime. si C’en Dieu

RÉPONSE A APPION.
qu’on doit louer, lorfqu’il fait un

miracle en faveur de quelque peu-
ple; mais ce peuple qui en cil l’ob.
jet, ne mérite aucune louange. Je
conieâure Plie au par ce repro-
che que Jo eph fait a Appion de
Condamner ce qu’il auroit dû louer ,
qu’il terminoit ce qu’il difoit pour
juflifier la conduite d’Onias 8c des
autres Juifs qui avoient pris le parti
de Cléopatre; mais que l’injure
des rem; nous l’ayant ait rdre ,
les Copines y ont joint ma -à- ro-
pos ce qui nous en relie , fans aire
attention au contre-fens que cette
union produiroit.

Si l’injure des tems nous a fait
perdre quelque choie de ce que
Jofeph diroit ici, l’inattention de
fes Copines nous a donné le récit
d’un événement qu’il ne paroit
pas avoir fait. S’il avoit connu-le
miracle que l’on prétend que Dieu
fit pour fouflraire les Juifs d’Aleq
xandrie à la fureur du Roi , il en
eût affurément parlé dans les An-
tiquités Juives. Le fait étoit trop

lorieux à la nation; 8: il a tou-
jours été trop attentif à ce qui pou-

voir lui faire honneur,pour ne pas
raconter un événement qui lui en
eût tant fait. Il raconte l’avanta e
âne les Juifs rem orterent à 5a
j out d’Egypte fur es Samaritain:
pui rétendoient que leur temple
ur e mont Garizim devoit être

préféré à celui de Jerufalem. Le
miracle que rapporte l’Auteur du
troifiéme Livre des Machabées ,
n’eût été ni moins intéreilant , ni
moins digne d’entrer dans l’Hilioire
de (a nation; 8c il n’eût pas man?
que de l’en orner, s’il en eût eu
connoiflànce, ou s’il l’eût cru ap-.
puyé [in des. preuves folides.

Si Jofeph n’a point connu le troi-
(iéme’ Livre des Maçhahées, c’eût

me:



                                                                     

Liv. tr. REMARQUES.
afl’ez vraifemblablement que les mi-
racles qu’il rapporte, ne paroif-
[oient as alfa autorifés pour que
l’on le foncier beaucoup de fe procu-
rer l’Ouvra equi les contenoit. Car
dans le de ein de compolèrl’Hif-
roire de fa nation, il ne put fe
difpenfer de rechercher tout ce qui
pouvoit le mettre en état de le faire
d’une manière qui pût lui faire
honneur en contentant le Public.

Bochart (a) qui paroir avoir exa-
miné cet endroir,ne s’eli pas apperçu
qu’il y eût aucune altération. Il le
croyoit intégre; mais il vouloit , que
la prétendue perfécurion de Ptolé-
mée Phylcon avoit été inventée fur
le modèle de celle de Ptolémée Phi-
lopator. Mais il fuffit de comparer
ce qui s’en trouve ici, avec ce que
l’Auteur du troifiéme .Livte des
Machabées en raconte, pour être
convaincu ne c’eil la même bif-
toire à quelques legéres différen-
ces près, 8c telles qu’il s’en voit
dans des récits d’un même fait en-’

trepris par différens Auteurs.

Remaaqur III.
Ce jae Jqfêpfi dit de la hauteur

ce Ouvertures du portique
d’Ifiaeï, Æ du nomôre de
perfonnes ne’ceflaires pour
en ouvrir 66 fermer les par.
ses.

A hauteur que Jofeph donne
ici aux ouvertures du porti-

que d’Ifraêl , en vifiblement une er-.
reur de chiE’re; outre qu’une porte

97
qui n’aurait que fept coudées de
hauteur fur vingt de largeur, feroit
du dernier difl’ôtme. Il donne trente
coudées de hauteur à ces ouver-
tures dans l’Hilloire de la guerre
des Juifs. Il en donne même cin-
quante fur quarante de largeur à
la porte Corinthienne. Le P. Lami
foupçonne qu’il peut y avoir un
peu d’exagération dans ces mefitres,

8: le foupçon peut être julie; mais
dès que l’on convient qu’il a er-
reur dans quelques-uns des c Mies
de Jofeph , on convient que l’on
n’a rien de certain par rapport aux
mefures 8c aux proportions des dif-
férentes pièces du Temple. Car dans
l’impofiîbilité de dillinguer les chif-

fres fur lefquels l’erreur cit tom-
bée, on ne peuty toucher, de peut
de corriger ce qui ne le doit pas

être , 8e de rejetter ce qui doit être

confervé. .Si la négli ence des Cepiiles
a diminué la auteur des ouver-
tures du portique d’Ifi’aël, elle a
extrêmement augmenté le nombre
de perfonnes qui étoit néçellaire
pour en ouvrir a; fermer les por-
tes. Jofeph ne le fait monter dans
l’Hiiloire de la guerre des Juifs
qu’à vingt, 6c il en compte ici.
jufqu’à deux cents. C’en une faute

de Copine qui a tranfcrir un 6 pour
un x, 8c mis deux cents au lieu de
vingt.

L’Auteur (b) de la courte, mais
judicieufe, defcriptton du Tem-
ple , qui cil àla fin du grand Ouvra-

e du P. Lami , ne rend pas juilice
à Jolèph , lorfqu’il en parle , comme

s’il avoit dit avec quelques Rab-
bins qu’à peine deux cents perfon-

(a) Hierozo. pt e se; Lu d. Bar. 17: z. in-fol.
(la ) . .. Ut fi Ra!) inis a: ip l ofepho credimus ,vix ea homines ducenri aperire pote-

rant au: claudere; a: eorum ridor, non (aluni extra Jetofolpmorum pomœria,fed
a nique HieriCuntçm audiebatmy

N



                                                                     

in; pouvoient ouvrit 8c fermer les
battans du portique d’Iftaël, a:
qu’ils faifoient tant de bruit lotf-
qu’on les fermoit, ou qu’on les ou-
vroit, qu’on I’entendoit de Jérico.

Jofeph ne dit abfolument rien du
ruit ue ces portes faifoient ou

ne biloient pas, lorfqu’on les ou-
vroit, ou qu’on les fermoit 3 8c ce
Sçavant auroit pu facilement cor-
riger ce nombre exceflif de per-
fonnes qu’il dit ici avoit été né-
cellaire pour faire l’un 8c l’autre,
par ce qu’il en dit dans l’endroit que
l’on vient d’indiquer.

w

REMARQUE 1V.
0a râtelle d’éclaircir ce que Jo-

feph dit dans le num- 1;.

E que Jofeph dit dans le
C num. 1;. en: trèsiobfcur. Son
sexte ne préfente aneun fens rai-
fonnable; 8: pour le faire parler
avec juliefle, il me femble qu’bn
doit admettre les concilions que
Je propofe5mais comme elles peu-
vent fouffrir quelque difficulté ,
îe ne m’y fuis arrêté qu’en atten-

dant qu’il fe préfentât une con-
jecture plus heureufe.

Je enfe qu’il y avoit dans Jo-
Èph «Opéra» au lieu de A3707!»
711», 8: que Emilia pris la place de
dropaient. Il conclut de la demande

Q

RÉPONSE A APPION.
qu’il fait à Appion . 8c de la ré-
ponfe qu’il fuppofe qu’il lui clone
neroit, qu’en voulant décrier les
Juifs, il fait le procès aux Egypv-
tiens ; a; la raifon qu’il en apporte ,
cil qu’ils fe font tous circoncÜe.
Car s’il n’y avoit eu que leurs Prê-
tres de circoncis , le reproche qu’il
en fait aux Juifi n’eût tombé que
fur eux..Il allègue l’autorité d’idé-

rodote pour prouver que les Egyp-
tiens avoient communiqué à quel-

ues autres peuples (a). la coutumecle
e faire circoncire. Son témoignage

prouve que la ci-rconcifion n’étoit
pas une ohfervation particulière au:
Prêtres d’Egypte , mais qu’elle étoit

commune à toute la nation. Car
Hérodote eut dû dire que les u-
ples qui pratiquoient la circouci ton ,.
tenoient cet ufage Îles Prêtres d’E-

pre, 8c non as es E priens.
gyCe ne JoféJph dingïiuelques l
lignes p us bas , qu’Appion mye-ratier

paroit contraire à la conjecture.
qu’on pro ofe:car MM. d’Andillye
8c de Til emont ont cru qu’il vau-q
loir dite qu’Appion s’étoit fait cir-

concire. Il ne l’étoit donc as; 8:
par une conféquence néce aire,la:
circoncifion n’étoit donc pas une
obfervance commune à tous les.
Egplptiens. Mais il femble que Joe
lëp le joue fur le fens de mpm’mo ,
a: que ce n’ell’ qu’une raillerie-
qu’il fait d’Appion, de ce qu’après

s’être mo uc des ufages de (on
pays par e reproche qu’il faifoit

(a) Une marque, dit Diodore de Sicile , que les habitant de la Colchide (ont origi.A
mires d’Egypte , c’eihqu’ils le font circoncire comme les Égyptiens. . . Tâmptwëwm
vin àvOpaiwur. Diodore ne dit pas, rir: lipr’i’: , Liv. t. page se. c. a: Les autres peuples:
à! lailfent les parties naturelles,comme il les ont reçues de lq nature, excepté ceux.-
» qu’ils ont inflfllltS; mais les Égyptiens les circoncifent. a Laya-reis: ’5 rapt-rieur»-
NI. Hérodote , Liv. a. page. ros. n Les Égyptiens fe circoncifent pour la pureté 5,
a» mais les Prêtres fe talent tout le corps. n Ibid. Cette comparaifon de ce que foi-
Initie peuple chez les ligy
une au. uns a autres. s

tiens avec les Prêtres , preuve que la circoncifionétoirzcocns.
dm.,.ü’tdc page tu,
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Liv.
aux Juifi de fe faire circoncire, il
avoit été contraint ar les débauo
ches auxquelles il s’ oit livré, de
(oud-lit une opération en quelque
forte femblable à la circoncifion.
Appion, en fe faifanr recevoir ci-
toyen d’Alc’xandrie , changea fans
doute dc’ Religion, pour embralfer
celle des Grecs , comme Jofeph le
lui reproche. En jugeantdece que
faifoient alors ceux qui abandon-
noient celle de leur pays, at ce
que nous voyons arriver (le nos
jours, on peut allurer qu’Appion
ne manqua pas de fe moquer des
obfervances de celle qu’il venoit de
quitter , 8c en particulier de la cir-
coucilion , pour avoir en quelque
flirte droit de le moquer des Juifs
qni’la recevoient.

M. d’Andilly (a) traduit : n Et nuls
nautres des Égyptiens ne faCri-
u fient avec eux. ce C’ell tout ce
que l’élégant Traducteur pouvoit
tirer de cet endroit dans l’état où
il cit ; mais cela ne fait point de fens ,
ce il me [curiale qu’il y a quelque
chofe de dérangé. Après avoir dit
que tous recevoient la circoncifion ,
8c qu’ils ne mangoient point du co-
chon , on ne voit pas à quoi revient
d’ajouter (à): a) Et nuls autres des
sa Égyptiens ne facrifient aux Dieux
ne avec eux. cc Je ne me lbuviens pas
d’avoir lu dans aucun Auteur, ne les
Prêtres d’un peuple ne fou roient

Il. REMARQUES. sa
pas que ceux quine l’étaient pas, fa-
crifiallënt avec eux. Si ceux d Égypte

ne le fouilloient pas, ils ne or-
toient pas cette intolérance, je
puis m’exprimer ainli , jufqu’au
trône: car, felon Diodore de Si-
cile (c) , le Grand-Prêtre accompa-
gnoit le Roi, lorfqu’il facrifioit.

REMARQUE V.
Explication de ce que dit Ja-

feplz des anciens Le’gg’flateurs

de la Gre’ce Æ de Moyfe.

E nouvel Editeura bien fenti
qu’il manquoit quelque chofe

dans ce qui fuit depuis a»... nm-
Ot’rar jufqu’à SN niaisa; ,&c.0n peut

voir dans la note g la maniére
dont il le rétablit;mais il eli, à
ce qu’il me femble, plus ailé de le
faire en changeant feulement rio-r5:
en airai 6:5! , fans tien ajouter au
texte. . . . . a Tels que les Grecs fe
savante"! n’ont été Minos et les
n autres I. giflateurs ; car ils pré-
ntendent que leurs loix viennent
odes Dieux. a Le fens en très-
bon ,I 85 j’ai peine à croire que ce
ne foit pas , en général , ce que Jo-
feph a voulu dite. La telliturion
ôte le prétexre dont quelques Sça.
vans (d) qui fe [ont fait un devoir de

a 0:3 pût ri Ô 73v inlay A’v-yu’tr’rt’ar il 5 Il: aurifier ro’Z’r ôtoit. . l
la), Dans tout ce qu’Hérodote dit desfacrifices des Égyptiens, du chott des wifi-

mes , de la manière de les oflrir , rien ne donne lieu de crane que le peuple n yavort
point de part.

(e) Liv. x. pa e 64. 4.5.
(d) L’Auteur ’une Brochure en Anglois , que la Bibliothéque raifonnée l’oupçonne

être du Dofieur Middleton, accule Jofeph de n’avoir confideré Moyfe que comme
Minos 8c les autres anciens Légillateurs . qui pour donner. plus dautorité a leurs
loix, les attribuoient à leurs Dieux. Si l’on le donne la peine de confulter la Btblio.
rhéque Britannique, on feta furpris de voir avec quellexinfidélité l’acrufateur de Iofeph
traduit dans [a Lettre au Docteur Waterland ce qu’il dit ici de Moyfe,

Bibliothèque raifonnée 1731.. tome 8. page 1.1.8,
Bibliothèque Britannique 1754. page rye.

N li



                                                                     

100
charger cet Écrivain de plufieurs
fautes dont il en innocent, fe font
fervis pour lui reprocher d’avoirmis
Moyfe au niveau des Légiflateuts
payens.

Mais , indépendamment de la
conîeâure , le reproche cl! fans
fondement. Si ces Sçavans s’étoieut
donné la peine d’étudier le carac-
tére de l’Ecrivain qu’ils vouloient

cenfuret , ils auroient facilement
reconnu que c’eii celui d’un homme

dont la grande attention cil de fe
couvrir, mais de conferve: en gé-
néral ce qu’il doit à fa Religion;
de ménager les Payens par une lâ-
che a: honteufe timidité, fans ce-
endant leur rien accorder contre
’honneur 8c la fainteté de fa Re-

li ion. C’étoit une opinion reçue
c ez les Payens (a) , que Jupiter étoit
l’auteur des loix que Minos avoit
données aux Crétois 3 Apollon , de
celles de LyCurgue-,ôc Mercure,
de celles que Mneuès avoit laiifées
aux Egyptiens. Dans la créance
d’un vrai Dieu dont l’Hillotien Juif
ne s’ell jamais écarté, il n’avoir

garde de croire que ces Légiilateuts
truffent r u leursloix d’un Jupiter,
d’un Apo lon , ou d’un Mercure.
Mais. le fait étoit étranger à fon’
delfein 3 8: a en le niant , il brufquoit
fans néceilité l’opinion avantageufe

que les Payens en avoient, 8c fe
privoit d’un mo en aulIi naturel
qu’eflicacc, qu’el e lui donnoit de
faire voir qu’ils avoient tort dejfe
moquer de ce que les Juifi croyoient

(a) Minos , félon Platon , avoir confolté Jupiter

nitreuse, A APPION.
de leur Légiflateur ce qu’ils
croyoient des leurs. Car la com-
pataifon qu’on prétend qu’il fait

de Moyfe avec Minos, Lycurgue
ce Selon , ne tombe , ni fur leur
perfonne, ni fur la fource dont ils
prétendoient que leurs loix ve-
noient , mais fut l’opinion qu’ils en
avoient. Les Payens fe réunifioient
avec les Juifs dans buéance que
leurs loix venoient de Dieu. Jofeph
fe on: avec avantage de ce point
de réunion , pour rendre fenfible
l’injullice des railleries qu’ils faifoient
d’une opinion qui leur étoit com»

mune avec ceux dont ils fe mon
quoienr. Il ne dit pas que Moyfe
avoit été tel que Minos , Lycurgue
8c Solon,mais tel que les Payens
fe vantoient qu’ils avoient été.
Ainfi la comparaifon de l’Hillorien
Juif ne tombe, comme on vient
de le remart uer , que fur l’opinion.
que l’un 8: l’autre peuple avoit de
fes Légifiateurs. Elle ne porte pas
plus loin 38: , renfermée dans fes
jolies bornes , elle ne mérite aucune.
cenfure.

Quand la maniére dont Jofeph.
s’exprime ici, donneroit quelque
lieu de le foupçonnet d’avoir été,

affez impie pour mettre Moyfe au.
niveau de Minos, de Lycurgue 8c
de Solon a comme il en rle en
d’autres endroits aufli te peé’tueu-
fement qu’en ont parlé les Prophé-
tes, l’équité veut qu’on explique ce

qu’il eut y avoir ici de peu canât
8:. d’ quivoque,par ce qu’il en dit.

ndant neuf ans : c’eût en con-
tétant avec lui qu’il avoit puifé les loix dont il avoit ait part à les peuples. De même
churgue avoir reçu de la Pythonifl’e celles qu’il donna aux Lacédémoniens. Strabon ,.
Liv. Il. page riot. Polien..Stratag. Liv. 8. Numa. Mneués qui donna le premier des
loix aux Egyptiens, feignait de les avoir reçues de Mercure, comme l’on dit qu’on:
fait en Crète Minos, 8c Lycurâue à Lacédémone 5 le premier affurant avoir reçu (et
Ion Jupiter, le fecond. d’ pollun. . . . a: chez les Juifs Moyfe rapportant les fien-
nes a. Dieu. Diod. amblait. r. age 8;. Plutarque , Vie de Lycurgue, page mais
fi. Steph. Xénophon l Luld. Inflig- page 538. un. r in. "



                                                                     

Liv. n. REMARQUES.
ailleurs de clair 8c de précis. Je ne
rapporterai point tous les endroits
ou il parle de ce Légiflateut avec le

lus grand refpeâ 8c la lus pro-
nde vénération, où il it que fes

loix [ont divines , 85 que c’ell Dieu
même qui les lui a données. Cette
Remarque n’efi déîa que trop lon-

gue : ainfi ie me contente de les indi-
quer au bas de la page (a).

REMARQUE V1.

raplication d’un endroit de
Jofeph.

a H! qui (ont ceux de ces Léo
a giflaeurs , qui ont eu une
»connoillance plus articuliére de
a Dieu! a Si ce n’e pas la penfée
de Jofeph , du moins le fenseft bon
en général; au lieu que de la ma-
niére dont S. Gélébius 8: M. Ha-
vercamp ont rendu :34 7k à humi-
wrm wifi-rien? 9031km; damoit,
c’en moins un fens, que des mots
qu’ils réfenrent.

Jo eph venoit de dire que Moyfe
avoit été tel que les Payens (e van-
toient que leurs Légillateurs avoient
été. De quoi le vantoient les Grecs?
Que ceux qui. leur avoient donné
leurs loix, les avoient reçues des
Dieux. Jofeph aioute : n Mais il eft
a) facile de juger par la comparaifon
se de ces loix. lefquelles (ont les
a. plus faintes , a: qui [ont ceux de
a» ces Légiflateurs qui ont eu une
a commillànce plus particulière de

la) Antiq. Iuîv. Liv. ;.chap. r. num. ï.

1o!
ne Dieu. c: Ce n’en pas de quoi il
s’agit. Ce n’ell pas de lèavoir fi
Moyfe a eu une connoill’ance plus
particuliére de Dieu que Minos , Ly-
curgue 8: Solen 3 mais il la créance
desjuifs qui prétendoient que Dieu
lui avoir donné leur loi , étoit
mieux fondée que l’opinion des
Payens qui faifoient le même hou-
neur à leurs Légillateurs. C’en,
ajoute Jofeph, en comparant ces
loix, qu’on peut décider ceux qui
en ont donné de meilleures, 8:
qui méritent davantage qu’on cro e
qu’ils les ont reçues de Dieu. e
fens qu’ont donné ces Sçavans à

Cet endroit , demande premiére-
ment que Jofeph eût mis les idées
que les Légiflatenrs Payens avoient

onnées de Dieu dans leurs loix ,.
en comparaifon avec la connoiflance
que Moyfe en avoit donnée dans
les fiennes; a: c’en ce qu’il ne fait

pas. Je doute,en feeond lieu, que
M. d’Andilly eût pu citer quel-
qu’Auteur qui [e (oit fervi de arien.
pour lignifier connoiflànce particu-
iére. Je ne me ioniens pas du

moins de l’avoir vu pris en ce
fens.

Toucan gouverne le génitif par
lui-même ; 8: je finis obligé de faire
le même aveu que je viens de Paire ,
par rapport à ris-w a je veux dire
que ma mémoire ne me rappelle

int d’avoir vu ce verbe joint avec
a prépofirion t’ai pour gouverner ce

cas. Ainlî je foupëonne que cette
prépofition ell tran pofée , 8: qu’elle

doit être entrerkôt 89;. La maniéra
dont Eufébe (b) liroit ce pallage dans

narra. 6. En" in.» à, ripa: in?" rayât
0e? guidât". Chap. 7. num. 7. chap. 8. page 169. com. Appion. Liv.- z. nuai. u.

(la) Préparat. Evang. Liv. 8. chap. 8. page 36:. .
. . . . Kàl fît lmarofdns au) 79’ 9.? 111’910" «urinoir frimer 5 0’544! infinitum fr pi.

àa-poxpôw-nam 1è JonËvn pansa. Il elljulie qu’à l’âge que j’ai , je ne diflimule rien;
de ce que je crois utile a: avantageux. Arma , expidù. Aléxand. p43: 3p.



                                                                     

ses
(on éxemplaire de Jofeph , juliifie
mon faupçon. Elle aurotife même .
en quelque forte , le fens que je lui
donne ; car fi on lifoir braira"; , au
lieu de hautin": , le fens feroit
bien naturel , 8c Jofeph diroit:
Quis. . . . . iuflus maximè obtinuifl’e

opiniomm , à Des flapi]: lagon
C’ell parler Grec en Latin; mais
c’ell pour faire fentir le tout de (on
expreflion, 8c (a penfée en même

RÉPONSE A APPION.*LIV. Il.
tems. C’ell ainfi que s’exptnne’ à i

I près Coté , dans le quatriéme livre:
des Antiquités Juives (a). En rams;

heaumes ruyxamo , ou amant.
sa Une preuve décifive,dit Philon (à).
sa que Moyfe a été un Légiflateur
sa infiniment plus (age que tous ceux
sa des Grecs 8c des Barbares, ce
sa (ont les excellentes loix 8c tout
a; divines qu’il nous a données. a (c)

(a) Chap. a. tium. a. fut la En.
( b) Voyez note u. C ’Vit. Mol. Liv. a. age 6 5:1. a. b, on 4’ rio-rôt ra repolira: âpres: 73v reflux? «un!

30°: arap’ me": a papes triton-o, à, si 16m: tubais-o à, in àMûS: en: . . . . influe
«(en à . . . "111.71 15:: Tirelire" 32 élixir faim; To’r du." zou-ù 8?: Blanc" , il 5 aure-
pu Tir in 771° pionna-ien. a: Mais pour nous qui femmes perfuadéaque c’efl par la
n volonté de Dieu que la loi nous a été d’abord donnée , rien n’efi plus religieux que
a: de l’obferver.« Nana. ar.

( c) Il me femble que le P. Gillet fe trompe. Ce parage me paroit entier, &Ioftph
raifonne julle.

Les Grecs a; les Juifs prétendoient également que leurs Légillateurs tenoient leur!
loix de Dieu. Pour décider qui des deux peuples avoit railon , en comparant , dit Jo-
feph . les loix de Minos avec celles de Moyfe. on verra ailément qui a fait les meil-
leures , a qui a rencontré plus julle fur la croyance en Dieu, 8: quia en des notions,
des idées plus julles de Dieu.

Je ne (çai pas ce que veut dire le P. Gillet avec l’obfervation qu’il fait fur le verbe
item-umbo s elle en: déplacée 8c peu julle. Elle en: déplacée. parce qu’on ne voir dans
cette phrafe qu’un feu! génitif, a: encore y cil-il régi par tapi. flapi rît 79’ Gaïa-mat.
Arxmdfwru. [a prend adverbialement, ou plutôt c’ell: un accufatif neutre gouverné
par rut-ri (ous-entendu, suffi bien que «feinte-rat (on fubflantif.

r°. Son oblervarion fur embu a cairn-unir» en: peu julie. wadm , et même
aucun verbe ne régit par foi-même le génitif, mais toujours ’en vertu d’une prépolition
exprimée ou fous entendue. a... info-racho gouverne le génitif, le datif, &c. parce
que la prépofinon qui (e joint à ces cas. Il Z en a mille exemples dans les Auteurs
anciens , a: je ne [car comment ils auront pu draper à la mémoire du P. Gillet. Saint
Paul , Bpître aux Hébreux , chap. 6. il. r1. dwdeXI fi; incrimina Plutarc. r. vol.

. page tu. édit. de Londres , 19’ «Il» irai-8’: iatroxîo, ou il faut fous entendre riant.


